Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



I 






/%f 



E. 



:^a , C, "^ 




2qi 



ŒUVRES 

POSTHUMES 

DE MARMONTEL, 

HISTORIOGRAPHE DE FRANCE, 

SICILETAI&X PZKPXTUZL DX L'ACADEMIX FXANÇAIfl» 

Imprimées sur le Manuscrit autographe de 

l'Auteur. 



MÉMOIRES. 



TOME SECOND. 



A PARIS. 

Béimprimi à Lond'tt, 
Par J. Brettell, MarihalUStreet, Golden-Square» 

YOUH M, rXLTXXR, NO. 18, WAXWICK-S1&IIT GOLDIK< 

tQUA&E. 



1805. 



M É MOI R E s 

D^UN PÈRE 



POUB SERVI» A l'instruction DB 

SES ENFANS. 



LIVRE CINQUIEME. 



Après avoir vu M. de Maiîgny, mon 
premier soin, eu arrivant à Versailles, 
fut d'aller remercier M°**, de Pompadour. 
Elle me témoigna du plaisir à me voir tran- 
quille, et, d'un air de bonté, elle ajoutai 
** Les gens de lettres ont dans la tête uu 
système d'égalité qui les fait quelquefois 
manquer aux convenances. J'espère, 
Màrmohtel, qu'à l'égard de mon frère 
vous ne les oublierez jamais." Je l'assu- 
rai que mes sentimens étoient d'accord 
avec mes devoirs. 

Livre V. A 
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J 'a vois déjà fait conuoîssance avec 
M, de M^rjgny dans la société des inten- 
dans dés M€ntis-I4aisîrt,et*pareuxJ'^vois 
su quel étoit rhomme à qui sa sœur m'a- 
voit recommandé dt ne manqner jamais. 
Quant à l'intention, j'étois bien sûr de 
inoi; la reconnoîssance ellie seule ./eût 
inspiré pour lui tous 'les égards que ma 
position et sa place exigeoient de la 
mienne. MhîiSàiSntentknrîbftilIoit ajou- 
ter l'atteution la plus exacte à ménager 
en lui un amour-propre inquiet, ombra- 
geux,, susceptible à l'excès xle méfiance et 
de soupçQus. La foiblesse de craindre 
qu'on ne l^stimât pas assez, et qu'on ne 
dît de lui, malignement et par envie, ce 
qu'il y avoit à dire sur sa naissance et sa 
fortune; cette inquiétude, dis-je, étoit 
au point que si en sa présénce^'ou ée disoit 
quelques mots à l'oreille, il en étpît effa- 
rouché. Attentif à guetter i'opînion qu'on 
avoit de lui, il lui arrivoit souvent de 
parler de lui-môme avec une humilité 
feinte, pour éprouver si Ton se plaimit à 
l'entendre se dépriser; et alors, pour.peu 
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qu'un sourire ou un mot équivoque eût 
échappé, la blessure en étoît profonde et 
sans remède. Avec les qualités essentielles 
de rhonnête homme, et quelques-unes 
mêmes des qualités de l'homme aimable, 
de Tesprit, assez de culture, un goût 
éclairé dans les arts, dont il avoit fait 
une étude (cartel avoit été l'objet de son 
voyage en Italie), et dans les mœurs une 
droiture, une franchise, une*^ probité 
rare, il pou voit être intéressant autant 
qu'il étoit estimable. Mais en lui l^humeur 
gâtoit tout, et cette humeur étoit quel- 
quefois hérissée de rudesse et de brus- 
querie. 

Vous sentei, mes enfans, combien 
j'avois à m'observer, pour être toujours 
bien avec un homme de ce caractère. 
Mats il m'étoit connu, et cette . connois- 
sance étoit la règle de ma conduite. D^ail- 
leurs, soit à dessein, soit sans intention, 
il m'avertit par son exemple de la manière 
dont il vouloit que je fusse avec luîJ 
Etions-nous seuls ? Il avoit avec moi l'ail* 
amicsd> libre^ enjoué, l'air enfin de la 
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société où ,nous avions vécir ensemble. 
Avions-nous des témoins, et singulière- 
ment pour témoins,^ des artistes? Il me 
parloit avec estime et d'un air d'afFabi-r 
lité; mais dans sa politesse le sérieux de 
l'homme en place et du supérieur se fai- 
soit ressentir. Ce rôle me dicta le mien^ 
Je distinguai en moi le secrétaire des bâti- 
mens de l'homme de lettres et de l'homme 
du monde,, et en public je donnai aux. 
deux académies, dont il étoit le chef, et 
à tous les artistes employés sous ses or- 
dres, l'exemple du respect que nous de- 
yions tous à sa place. Personne à ses 
audiences n'avoit le maintien, le langage 
plus décemment composé que moi. Tête à 
tête avec lui, ou. dans la société de nos 
amis communs, je reprenois l'air simple 
ijpi m'étoit naturel, jfimais pourtant tii 
Tair ni le ton familiers. Comme le badi- 
nage ne pouvoit jamais être égal entre 
nous, jç m'yrefusois doucement. Ilavoit 
dans l'esprit, certain tour.de plaisanterie 
qui n'étoit pas toujours assez fin ni d'as-r 
aez.bon goût, et dont il aimoit à s'égayer ; 
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niaîs il ne falloît pas s'y jouer avec luî. 
Jamais railleur n'a moins souffert la rail* 
lerîe. Un trait plaisant qui l'auroit ef- 
fleuré légèrement, Tauroît blessé. Je vis 
donc qu'avec lui il falloit m'en tenir à une 
gaieté modérée, et je n'allai point au delà. 
De son côté, lui, qui dans ma réserve 
appercevoit quelque délicatesse, voulut 
bien me tenir toujours un langage analo- 
gue au mien. Seulement quelquefois sur ce 
qui le touchoit, il sembloit vouloir essayer 
mon sentiment et ma pensée. Par exem- 
ple, lorsqu'il obtînt dans Tordre du Saint- 
Esprit la charge qui le décoroit, et que 
j'allai lui en faire compliment : " M. Mar- 
montel, me dit-il, le roi me décrassé'^. 
Je répondis, conme je le pensois, " que 
iBa noblesse à lui étoit dans l'ame, et va- 
loit bien celle du sang." Une autre fois, 
l^venànt du spectacle, il me raconta 
qu'il y. avoit passé un mauvais moment ; 
qu'étapt assis au balcon du théâtre, et ne 
songeant qu*à rire de la petite pièce que 
l'on représéhtoit, il avoit tout à coup en- 
tendu' Tun des personnages, - un soldat 
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ivre, qui disoit : " Quoi ! j'aurois «ne 
jolie sœur, et cela ne me vaudra rien, 
lorsque tant d'autres font fortune par 
Jeurs arrières-petites cousines l" " Figu- 
rez-vous, ajouta-t-il, mon embarras e% 
ma confusion 1 Heureusement le parterre 
n'a pas fait attention à moi. — Monsieur, 
lui répondis-je, vous n aviez rien à crain- 
dre ; vous justifiez si bien ce que l'on fait 
pour vous, que personne- ne pense à le 
trouver mauvais. '| £l en effet, je lui 
yoyois remplir si dignement sa place, 
qu'à son égard la faveur me scmbloit 
Q être que la simple équité. 

Ciefi^t ainsi que je fus cinq ans sous ses 
ordres, sansle pluf léger mécontenteineni 
ni de son côté, ni du mien ; et qu'en quit- 
taqt 1^ placjs qn'il m'avpit accordée, je le 
conservai pour ami. J'e>i9 m^me le bon-» 
heur d^ lui être utile plus d'iine fois à son 
^nvçu, auprès de M"*, sa sœur, qui lui 
reprochoit de la dureté dans les réponses 
négatives qu'il faisoit aiix demandes qui 
lui étoient a,dressées. *^ Cçst moi. Ma- 
dame^ lui dispis-je, qui ai minute ces ré« 



ponses \' et je les lui communiquois. 
" Mais avec ce monde, aj6utois-je, de quel- 
que politesse qu un refus soit assàisohné, 
il leur semble toujours amer. — Et pour- 
quoi tant de refus ? disoît-eUe ; n ai*je'pai 
assez d ennemis, sans qu'on ra en fasse 
de nouveaux ? — Madame, lui repli quai- 
"je enfin, c'est rinconvénient de sa place ; 
mais c'en est aussi le devoir: il n'y a pas de 
jnilieu ; ou il faut qu il s'en rende indigne 
eh trahissant les intérêts du roi pour 
complaire aUx gens de la cour, ou qu'il 
se refuse aux dépenses folles qu on lui de- 
mande de tous côtés. — Comment fai- 
«oient les autres ? insistoit cette femme 
foible. — Les autres faisoient mal, siU 
lie fàisoiént pas comme lui ; mais obser- 
vez, Madame, qu'on exigeoit moins 
deux \ car les abus vont toujours en 
croissant, et peut-être attend*t-on de lui 
des complaisances plus timides. Mais 
moi, qui connoi» ses^ principes, j'ose 
vcms assurer qu'il quitteroit sa place plu- 
tôt que de mollir sur l'article de son de- 
voir. — ^Vous êtes un brave homme, me 
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dît-elle, et je vous sais bon gré de Tavoir 
«i bien défendu." 

Je n'ai eu guère de meilleur temps en 
ma vie que les cinq années que je passai 
à Versailles : c'est que Versailles étoit 
pour moi divisé en deux régions. L'une 
étoit celle de Tintrigue, de l'ambition, 
de l'envie, et de toutes les passions qu'en- 
gendrent l'intérêt servile et le luxe né- 
-cessiteux ; je n'allois presque jamais là. 
L'autre étoit le séjour du travail, du 
.silence, du repos; après le travail, de la 
joie au sein du repos, et c'étoit là que je 
passoîs ma vie. Libre d'inquiétude, près* 
que tout à moi même, et n'ayant guère 
que (|eux jours de la semaine à donner 
^u léger travail de ma place, je m'étois 
fait une occupation aussi .douce qu'inté* 
ressante: c'étoit un cours d'études, ou 
ODiétbodiquement et la plume à la main,' 
;je parcourojs les principales branches de 
la littérature ancienne et moderne, les 
<:omparant l'une avec l'autre, sans par- 
*tiàlité, sans égards, en homme indépen* 
dant, et qui n'auroit été d'aucun pays 
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ni d'aucun siècle. Ce fut dans cet esprit 
que recueillant de mes lectures les traits 
qui me frappoient et les réflexions que 
me suggéroîent les exemples, je formai 
cet amas de matériaux que j'employai 
d'abord dans mon travail pour YEncj/'* 
clopédie, d'où je tirai ensuite ma poéti- 
que françoise, et que j*ai depuis rassem- 
blé dans mes élémens de littérature. Nulle 
gêne dans ce travail, nul souci de opi- 
nion et des jugemens du vulgaire. J'étu- 
diois pour moi, je déposois en homme 
libre mes sentimenset mes pensées; et ce 
cours de lectures et de méditations avoit 
pour moi d'autant plus d'attrait, qu'à 
chaque pas je croyoîs découvrir entre les 
intentions de l'art et ses moyens, entre 
ses procédés et ceux de la nature, des 
rapports qui pouvoient servir à fixer les 
règles du goût. J'avois peu de livres à 
moi, mais la bibliothèque royale m'en 
fournissoit en abondance. J'en faisois 
bonne provision pour les voyages de la 
cour, où jesuivois M. deMarigny ; et les 
bois de Marly, les fôféts de Compiègne 
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et de Fontainebleau étoient mes cabinets 
d'étude. Je, n'avois pas 1^ même agré^ 
ment à VersailleSi et la seule i^commo-» 
dite que j'y éprouvois étoit le manque 
de promenades. Le croirart-on ? ces jar* 
dins magnifiques étoient impraticablqs 
dans la belle saison. Sur-tout quand ve^ 
noient les chaleurs, ces pièces d'eau, ce 
beau canal, ces bassins de marbre, en* 
tourés de statues où sembloit respirer 
le bronze, exhaloient au loin des vapeurs 
pestilentielles ; et les eaux de Marly ne 
venoient à grands frais croup^ir dans ce 
Talon, que pour empoisonner l'air qu'an 
y respiroit. J'étois obligé d'aller chercher 
on air pur et une omi)re saine dans les 
bois de Verrières ou de Sataury. 

Cependant, pour moi les voyages ne 
se ressembloiet^ pas ; à Marly, à Coni- 
piêgne, je vivois solitaire et sobre. Il 
m'àrriva une fois à Compiègne d'être six 
lemaines au lait, pour mon plaisir, et 
en pleine santé. Jamais mon ame n'a été 
plus calme/plus paisible que durant ce ré- 
gime. Mes jours s'ecouloient dans l'étude 
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avec une égalité inaltérable; mes nuits 
fi'étoient qu'un doux sommeil ; et après 
m'étré éveillé le matin pour avaler une 
ample jate du lait écumaht de ma vache 
noire, je rcfermois les yeux pour someil- 
ler*encore une heure. La discorde auroit 
bouleversé le monde, je ne m en serois 
point ému. A Marly, je n avoîs qu'un 
seul amusement : c'étoit le curieux specta- 
cle du jeu du roi dans le salon. Là, j'alloîs 
voir' autour d^une tatle de Lansquenet,, 
le tourment des passions concentrées par 
le respect ; lavidc soif de Tor, Tespé- 
rancé, la crainte, la douleur de la perte,, 
l'ardeur du gain, la joie après un maiïi; 
pleine, le désespoir après un coupe- 
gôrge, se succéder rapidement dans l'ame 
des joueurs, sous le masque immobile 
dune froide traniquillité/^ 

Ma vie étoit moins solitaire et moins- 
sage à Fontainebleau. Les soupers des> 
•Menus- Plaisirs, les courses aux chasses du 
roi, les spectacles, étoient pour moi de- 
fréquentes dissipations ; et je n'avoispas,. 
je l'avoue, le courage de m'en défendre.. 

A6 



12 

A Versailles j avois aussi mes amuse- 
mens, mais réglés sur mon plan d'étude 
et de travail, de façon à ne jamais être 
que des délassemens pour moi. Ma so- 
.ciété journalière étoit celle des premiers 
commis, presque tous gens aimables, et 
faisant à l'envi la meilleure chère du 
monde. Dans l'intervalle de leurs tra- 
.vaux, ils se donnoieut le plaisir de la table : 
ils étoient gourmands, à peu près pour la 
même raison que le sont le dévots. L'ab- 
bé delà Ville, par exemple, étoit l'homme 
.du monde le plus soigneux de se procurer 
de bons vins. Tous les ans son maître 
d'hôtel alloit recueillir la mère goutte 
des meilleurs celliers de Bourgogne, et 
suivoit de l'œil ses tonneaux. J'étois de 
ces dîners et j'y figurois assez bien. 

Le premier commis de la guerre, 
Dubois, étoit celui qui avoit pour moi 
l'amitié la plus franche ; nous étions fa- 
miliers ensemble au point de nous tutoyer. 
Il n'étoit point de service qu'il ne m'eût 
rendu dans sa place, si je lui en avois 
offert Tocoasion. Mais pour moi person- 
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nellementy je ne songeois qu'à me réjouir; 
et si je retirai quçlqu avantagé de la so- 
ciété des premiers commis, ce fut sans y 
avoir pensé, et de leur propre mouve- 
ment. Vous allez en voir un exemple. 

De ces laborieux sybarites, le plus vif, 
le plus séduisant, le plus voluptueux, avec 
la santé la plus frêle, étoit ce Cromot, 
qu'on a vu depuis si brillant sous tant de 
ministres. La facilité, lagrément, la 
prestesse de son travail, et sur-tout sa 
dextérité les captivoient en dépit d eux- 
mêmes. 

Il étoit, quand je le connus, le secré- 
taire intime eit favori de M. de Macbault 
C'étoit une liaison que bien des gens 
m'auroient enviée, mais dont lagrément 
faisoit seul le prix dont elle étoit pour 
mou Dans le même temps la fortune, 
qui se mêloit de mes affaires à mon insçu, 
me fit rencontrer à Versailles la bonne 
amie de Bouret, fermier général, qui 
.tenoit le porte-feuille des emplois, con- 
noissance non moins utile. Cette femme^ 
qui fut bientôt mou amie, et qui la été 
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Jusques à son dernier soupir, étoit la spi- 
rituelle, l'aimable M"*. Filleul Elle étoit 
retenue à souper à Versailles, et j'étois 
invité à souper avec elle : je m'en excusai 
en disant que j'étois obligé de me rendre 
à Paris. Elle, aussi*tdt, m'offrit de m'y 
mener, et j'acceptai une pla6e dans sa 
voiture; La connoissance faite, elle parla 
de moi à son aii>i Bouret, et lui donna 
vraisemblablement qnelqii'envie de me 
eonnottre. Ainsi s6 dispôHtoient pour moi 
les circonstances les pins jRstvorables aa 
plus cber objet de mes vœux. 

Ma sœur aînée étoit en âge d'être 
Aiariéfc ; et quoique je n^euâs^ qu une biêh 
petite dot à lui donner, il Se présentoît 
pour elle dans mon pays noïnbre de partis 
convenables. Je préférai celui qui, du 
côté dés mœurs et des talens,. m'étoit 
connu pour. le meilleur; et mon choix se 
trouva le même q]ae ma so^urauroit fait 
«n suivant son inclination. Odde, mon 
-condisciple, a voit été dès le collège un 
modèle de piété, de sagesse, d'applica- 
tion. Son caractère étoit doux et gai, 
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plein de candeur^ et d'une égalité ])qn 
hitiB. lacorruptible dans set mœurs, et 
toujours semblable à lui-même. Il vit en* 
eore, il est à peu près de mon âge, et je ne 
omis pas qu'il y ait au monde une ame plus 
pore. U jn'y a eu pour lui de changement 
et de passage que de l'âge de l'innocence à 
lâge delà vertUr Son pèr^ en mourant^ 
lui avoit laissé peu de bien, mais pôut 
héritage un ami rare et précieuit; Cet 
amiy dont M. Turgot m^^â fait souvent 
l'éloge, étoit utr M« de Malésraîguei vrai 
philosophe^ qui, dans nôtre ville isolée, 
presque solitaire, passoit sa vie à lire 
Tacite, Plutarque, Montagne, à prendre 
soin de ses domaines et à cultiver ses 
jardins. ** Qui croiroît, me disoît M. Tùr-* 
got, que dans une petite ville du Limo- 
sin un 'tel* homme seroit caché? en ma^ 
tière de gouvernement je n'en aï jamais 
vu de plus înirtrurts ni de pluï*sagts/' ' Ce 
fut ce digne ami de M. Odde; qui me fit 
pour lui< la demande de la m^n de ma 
soeur ; j'en fus flatté ; mais- dans sa lettré 
je . crus entrevoir Tespéranee qu^Oddt; 
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snplois vacans et de solliciteurs 
Ces solliciteurs étoient tous 
idérables. C 'étoient le duc un 
irquise une telle, les princes du 
fomille royale, en un mot, la 
cour. " Où en suis-je donc, 
:riai-je, qui, en mariant ma 
I jeune homme instruit, versé 
Blîres> plein d'esprit et de sens, 
» honnête homme, lui ai donné 
"espérance d'obtenir un emploi 
ible crédit ? je vais lui écrire de 
m flatter. — Pourquoi, mc-Mit 
aurquoi jouer à votre sœur le 
iur d'affliger son mari ? l'amour 
Irien froid, laissez-leur l'etpé- 
rtun bien, en attendant mieux." 
quittèrent pour aller travailler 
inistre, et quand je fus retiré 
i, un garçon de bureau vint, 
irt, me demander les noms de 
-frère. Le soir même il eut un 
e n'ai pas besoin de vous dire 
le lendemain l'élan de ma re- 
toc. Ce fut l'époque d'une Ion- 
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par mon crédit, obtiendrait un emploi. Je 
répondis que je ferais pour lui tout ce 
qui me serait possible, mais que mon 
crédit nétant pas tel qu'on le croyoit 
dans ma province, je n'étois sûr de rien 
paoi-même, et que je ne promettois rien. 
M. de Malesaigue me répliqua que ma 
bonne foi valoit niieu^ que des assu- 
rances légèrps^ et le mariage fut conclu. 
Ce fut un mois après que Bouret ve- 
nant travailler avec le ministre des iinan- 
ceS| pour remplir les emplois vacans, je 
dînai avec lui chez son ami Crx)mot. Dif- 
ficilement auroit-on réuni deux hommes 
d'un esprit naturel plus vif, plus preste, 
plus fertile en traits ingénieux que ces 
deux hommes-là. Dans Cromot,. cepen- 
dant, l'on voyoit plus d'aisance, de 
grâce habituelle et de facilité. Dans Bou- 
ret, plus d'ardeur dans le désir de plaire, 
et de bonheur dans l'à-propos. Tous les 
deux furent, à ce dîner, d'une gaieté qui 
l'anima, et au ton de laquelle je fus bien- 
tôt moi-même, Mais au sortir de table, 
Bouret déploya une longue liste d'aspi* 
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rans aux emplois vacans et de solliciteurs 
pour eux. Ces solliciteurs étoient tous 
gens considérables. C'ëtoient le duc un 
tel, la marquise une telle, les princes du 
sang, la famille royale, en un mot, la 
ville et la cour. " Où en suis-je donc» 
moi, m'écriaî-je, qui, en mariant ma 
sœur à un jeune homme instruit, versé 
dans les afiaires, plein d'esprit et de sens, 
et de plus honnête homme, lui ai donné 
pour dot l'espérance d'obtenir un emploi 
par mon foible crédit ? je vais lui écrire de 
ne pas s'en flatter. — Pourquoi,- mcMit 
Bouret, pourquoi jouer à votre sœur le 
mauvais tour d'affliger son mari ? l'amour 
triste est bien froid, laissez-leur l'espé- 
rance, c'est un bien, en attendant mieux." 
Ils me quittèrent pour aller travailler 
avec le ministre, et quand je fus retiré 
chez moi, un garçon de bureau vint, 
de leur part, me demander les noms de 
mou beau-frère. Le soir même il eut un 
emploi. Je n'ai pas besoin de vous dire 
quel fut le lendemain l'élan de ma re- 
connoisance. Ce fut l'époque d'une lon« 
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rguc amitié entre Bouret et moi. J en par- 
lerai plus à loisir. 

L'emploi accordé à M. Odile me parut 
eependant et trop oiseux et trop obscur 
pour un homme de son talent. JeTéchan- 
geai contre un emploi plus difficile et de 
moindre valeur, afin qu'en se faisant con- 
•taoitre, il put contribuer à son avance- 
ment. Le lieu de sa destination étoit Sau* 
tour. £q s'y rendant, sa femme et lui, 
ils vinrent me voir à Paris ; et je ne puis 
exprimer la joie dont ma sœur fut pé« 
nétrée en m^embrassant. Je les ppssédai 
«quelques jours. Mes amis eurent la bonté 
•de leur faire un accueil auquel je fus sen- 
sible. Dans les dîners qu'on nous don- 
'boit, c'étoit un spectacle touchant) (çxe 
-de voir les yeux de ma sœur continuelle- 
Inent attachés sur moi, sans pouvoir se 
rassasier du plaisir de ma vjue. Ce n'étoit 
pas en elle un amour fraternel, c'était un 
amour filial. 

A peine arrivée à Saumur, elle se lia 
d'amitié avec une parente de M"', de 
Pompadour, dont le mari avoit^ dans^ 



cette ville, uii emploi de deux mille écus» 
C'étoit remploi du grenier à sel. Ge jeune 
liomme appelé M. de Bicis, se trouvoit 
attaqué de la maladie dont mon pèrei 
ma mère et mon frère étoîent morts. 
Nous savions trop qu'elle étoit incurable ; 
et M"*, de filois ne dtssinaula point à ma 
iceur que sou mari n'avoît que peu de 
temps à vivre. ** Ce seroit pour moi, lui 
dit-elle, ma bonne amie, au moins quel- 
que consolation, ^i son emploi passoit à 
M. Odde. M"*, de Pompadour en dîspo^ 
lera; engagez votre frère à le lui demander 
pour tous". Ma sœur me donna cet avis ; 
ji*tn profitai; l'emploi me fut promis. 
Mais à la mort de M. de Blois, Tinten^ 
dant de M"^. de Pompadour m'annonça 
qu'elle venoit d'accorder ce même em- 
ploi, pour dot, à l'une de ses protégées* 
Frappé comme d'un coup de massue, je 
me rendis chez elle ; et comme elle pas* 
soit pour aller à la messe, je lui demandai 
avec une respectueuse assurance l'emploi 
qu'elle m'avoit promis pour le mari de 
ma soeur. " Je vous ai oublié, me dit-elle 
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en courant, et je Tai donné à un autre ; 
mais je vous en dédommagerai.'* Je 
l'attendis à son retour, et je lui demandai 
un moment d'audience. Elle me permit 
de la suivre. 

" Madame, lui dîs-je, ce n'est plus un 
emploi ni de Targent que je vous de- 
mande, c'est mon honneur que je vous 
conjure de me laisser ; car, en me l'ôtantj 
vous me donneriez le coup de la.mort*^ 
Ce début rétonna; et je continuai j 
^* Aussi sûr de l'emploi que vous m'avie» 
promis que si je Tavois obtenu, je l'ai an» 
nonce à mon beau-frère. Il a dit dant 
Saumur que j*en avoip votre parole ;. il Ta 
écrit à sa famille et à la mienne ; deux 
provinces en sont instruites ; je m'en suis 
moi-même vanté et à Versailles et à Pa- 
ris, en y parlant de vos bienfaits. Or, 
madame, personne ne se persuadera que 
VQus eussiez accordé à un autre l'emploi 
que vous m'auriez formellement promis. 
On sait que vous avez mille moyens de 
faire du bien à qui vous voulez. Ce sera 
donc moi qu'on accusera de jactance^ 
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de mauvaise foi, de mensonge» et nie 
voilà déshonoré. Madame, j'ai su vain* 
cre l'adversité, j'ai su vivre dans Imdi- 
gence; mais je ne sais pas vivre dans la 
honte et le mépris des gens de bien. Vous 
avez la bonté de vouloir dédommager mon 
beau-frère, mais moi, après avoir passé 
pour un menteur impudent, me rendrez- 
vous, madame, la réputation d'honnête 
bomme, laseule dont je sois jaloux? Vos 
bienfaits effaceront-ils la tache qu'elle 
aura reçue? Dédommagez, madame, ces 
autres protégés de l'emploi qu'un mo- 
ment d'oubli vous a fait leur promettre. 
Il vous est trcs«facile de leur en procurer 
un plus avantageux. Mais ne me faites 
pas, à moi, un tort irréparable, et qui 
me réduiroit au dernier désespoir." £lle 
voulut me persuader d'attendre, et que 
ma sœur n'y perdroit rien. Mais je per- 
sistai à lui dire '^ .que c'étoit l'emploi de 
Saumur que je m'étois vanté d'avoir, et 
que je'n'en youlois point d'autre,, dût-il 
être cent fois meilleur." A ces mots je me 
tetiraii et l'emploi me fut accordé» 
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J'avois, comme on le voit, et comme 
on va le voir encore, pour faire ma propre 
fortmie, des facilités qmi auroient pu exci- 
ter mon ambition ; mais ayant pourvu au 
bien-être de ma famille, j'étois si con- 
tent, si tranquille, que je ne désirois plu» 
rieo. 

Ma société la plus intime, la plus ha^ 
bituellé à Versailles, étoit celle de ma- 
dame d^- Chalut, femme excellente, de 
peu dî'esprit, mais de beaucoup de sens,- 
et d'une douceur, d'une égalité, d'une 
vérité- de caractère inestimable; Aprèsr 
avoir été femme d^e- chambre favorite de 
la première dauphine, elle avoit passé u 
la seconde, et elle en étoit plus chérie 
enqore; Cette princesse n'avoit point 
d'amie plus fidèle^ plus tendre, plus sin*' 
<ère, ou pour mieux dire, c'étoit la seule 
amie véritable» qu'elle eût en France; 
Aussi son cœur lui étoit-il ouvert jusques' 
au fondde ses plus secrètes panséesj^ et' 
dans les circonstances les ptiis tiéGcates 
et les plus difficiles, cHe n'eut qu'eH* pmtr 
conseil,^ pour^ consolMtoi^^' poui> appni^ 
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Ces sentimens d'estime, de confiance et 
) d'amitié, s'étoient coûimuniqués de lame 
de la dauphine à celle du dauphin. L'un 
(t 1 autre, pour marier M^*. Varanchan. 
(c'étoit son nom de fille), et pour la do-, 
ter richement, étoient déterminés à ven- 
dre leurs bijoux les plus précieux, si le 
contrôleur-général ne les en eût pas em- 
pêchés, en obtenant du roi un bon de 
fermier-général pour celui qu elle épou- 
seroit. C'est dire assez quel étoit son cré- 
dit auprès de ses maîtres, et je puis ajou- 
ter qu'il n'y avoit rien qu'elle n'eût fait 
pour moi; j'ai été son ami vingt ans, et 
je ne lui ai rien demandé. Je m'étois fait 
de l'amitié une idée si noble et si pure, 
j'en avois moi-même dans lame un sen- 
timent si généreux, que j'aurois cru la 
profaner et l'avilir que d'y mêler aucune 
vue d'ambition, et autant M**, de Cha- 
lut auroit été pour moi prodigue de ses* 
bons offices, autant je croyois digne de 
moi d'être avec elle discret et déstnté^ 
ressé. 
Je ne laissois pas de saisir les occasionr 
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de faire ma cour à ses maîtres^ maî$ seu^* 
lement pour lui complaire ; et si quelque- 
fois je faisois des vers pour eux, ce n'étoît 
jamais qu'elle qui me les inspiroit. A cc^ 
propos, je me souviens d'une scène assez 
singulière. 

M"', de Chalut, après son mariage, 
n'avoit pas laissé d'être encore au service 
de la dauphine. £lle n'en étoit même 
que plus assidue auprès d'elle. Cette prin- 
cesse l'aimoit tant, que ses abscences l'af-. 
fligeoient Elle tenoit donc habituelle- 
ment sa maison à Versailles ; et toutes les 
fois que j'y allois, avant que d'y être 
établi, cette maison étoit la mienne. La 
convalescence du dauphin, après sa pe* 
tite-vérole, y fut célébrée par une fête, 
çt j'y fus invité. Je trouvai M™', de Cha- 
lut rayonnante de joie et ravie d'admi- 
ration pour la conduite de sa maîtresse, 
qui, nuit et jour, sous les rideaux du lit 
de son époux, lui avoit rendu les soins les 
plus tendres durant sa maladie. Le récit 
animé qu'elle m'en fit me pénétra. Je fis 
4es vers sur ce mjet touchant ; l'intérêt 
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àx tableau fît le succès du peintre^ et ces 
vers eurent à la cour au moins la faveur 
(du moment, le mérite de l'à-propos. En les 
ètisant, le prince et la princesse en furent 
touchés jusqu'aux larmes. M"*. deChalut 
fut chargée de me tlire combien cette 
lecture les aroit attendris, et qu'ils se* 
roient bien aises de me voir pour me te 
témoigner eux-mêmes. " Trouvez-vous, 
ne dit-dle, demain à leur dîner ; vous, 
serez content de l'accueil qu'ils se pro- 
posent de vous faire. ^' Je ne manquai 
pas de m'y rendre. 11 y avoit peu de 
monde. Pétois place vis-à-vis d'eux, 
à deux pas de la table, bien isolé et 
bien en évidence. En me voyant, ils se 
parlèrent à l'oreille, puis levèrent les yeux 
ïur moi , et puis se parlèrent encore. Je 
les voyois occupés de moi ; mais l'un et 
l'autre alternativement sembloient laisser 
expirer sur Irtirs lèvres ce qu'ils avoient 
envie de médire. Ainsi le temps du dîner 
se passa jusqu'au momemt où il fallut 
m'en aller comme tout le monde. Ma« 
dame de Chalut ftvoii servi à table, et 
Lwre K B 
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vous jugez combien cette longue scène 
muette luî avoit causé d'impatience. J'ai- 
lois dîner chez elle, et nous devions nous 
réjouir ensemble de l'accueil que l'on m au* 
roit fait. J'allai lattendrCi et lorsqu'elle 
arriva: '* Eh bien! Madame, lui deman- 
dai-je, ne dois-je pas être bien flatté de 
tout ce qu'on m'a dit d'obligeant et d'ai- 
mable? — Savez- vous, me répondit elle, 
à quoi leur dîner s'est passé? A s'inviter 
l'un l'autre à vous parler, sans que ni 
l'un ni l'autre en ait eu le courage. — Je 
ne me croyois pas, lui dis-je, un person- 
nage aussi imposant que je le suis, et, 
certes , je dois être fier du respect que 
j'imprime à M. le Dauphin et à M"*, la 
Dauphine. " Ce contraste d'idées nous 
parut si plaisant que nous en rimes de 
bon cœur; et je me tins pour dit tout ce 
qu'on avoit eu l'intention de me dire. 

L'espèce de bienveillance que l'on avoit 
pour moi dans cette cour,meservit cepen- 
dant à me faire écouter et croire dans une 
affaire intéressante. L'acte de baptême 
d'Aurore, fille de M"% Verrière, attes- 
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toît qu'eHeétoît filte du faiaréchal cte Saxcj 
ft après là mort de son père, M"*. la 
Daaphine étoitdans l'intention de ta faire 
élever ; c'étoit lambition de la mère. Mais 
ii vint dans la fantaisie de M. le Dauphin 
dédire qu'elle étoit ma fille, et ce mot fit 
«on impression-M"". deChalut me le dit en 
riant; mais je pris la plaisanterie de IVf. le 
Dauphin sur le ton le plus sérieux : je 
l'accusai de légèreté; et en offrant de faire 
preuve que je n'avois connu M"*. Verrière 
que pendant le voyage du maréchal en 
Prusse, et plus d'un an après ia naissance 
de cet enfant, je dis que ce seroit inhu- 
mainement lui ôter son véritable père, 
que de me faire passer pour l'être. M**, de 
Chalut se chargea de plaider cette cause 
devant M"", la Dauphîne; et M. le Dau- 
phin céda. Ainsi Aurore fut élevée à leurs 
frais au couvent des religieuses de Saint- 
Cloud; etM"*. de Chalut qui avoit àSaint- 
Cloud sa maison de campagne, voulut 
bien se charger pour l'amour de moi, et 
à ma .prière, des soins et des détails de 
cette éducation» < 
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II me reste à parler de deux liaisons 
particulières que j'avois encore à Ver- 
sailles : l'une, de simple convenance avec 
Quesnaiy médecin de M"% de Pompadour; 
Tautre, avec M~. de Marchais, et son 
ami intime le comte d'Angiviller^ jeune 
homme d'un grand caractère. Pour celle- 
ci, elle fut bientôt une liaison de senti- 
menti et depuis quarante ans qu'elle dore 
je puis la citer pour exemple d'une amitié 
que ni les années ni les événemens n'ont 
fait varier ni fléchir, Commençons par 
Quesnai, car c'est le moins intéressant 
Quesnai, logé bien à l'étroit dans l'entresol 
de M"*, de Pompadour, ne s'occupoit du 
matin au soir que d'économie politique et 
rurale. Il croyoit enavoir réduit le système 
en calculs et en axiomes, d'une évidence 
irrésistible; et comme il formoit une école, 
il vouloit bien se donner la peine de m'ex- 
pliquer sa nouvelle doctrine, pour se faire 
de moi un disciple et un proséiite. Moi qui 
songeois à me faire de lui un médiateur 
auprès de M"*, de Pompadour, j'appli- 
quois tout mou entendement à concevoir 
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m vérités qu'il me donnoit pour évi- 
dentes, et je n'y voyois que du vague 
et de robsciirité. Lui faire croire que 
j'entendois ce qu en effet je n'entendois 
pas, étoit au-dessus de mes forces. Mais 
je l'écoutois avec une patiente docilité; et 
je lui laissois l'espérance de nféclaircir 
enfin et de m'inculquer sa doctrine. C'en 
eût été su^ez pour me gagner sa bieuveiU 
lance. Je faisois plus, j'applaudissois à un 
travail que je trou vois en effet estimable ; 
car il tendoit à rendre l'agriculture recom- 
mandable dans un pays où elle étoit trop 
dédaignée, et à tourner vers cette étude 
une foule de bons esprits. J'eus même une 
occasion de le flatter par cet endroit sen- 
sible, et ce fut lui qui me l'offrit. 

Un Irlandais, appelé Patuîo, ayant 
fait un livre où il développoit les avan- 
tages de l'agriculture anglaise sur la nôtre^ 
avoit obtenu, par Quesnai, de M"', de 
Pompadour, que ce livre lui fût dédié^^ 
mais il avoit mal fait son épitre dédica- 
toîre. Mat. de Pompadour, après l'avoir 
lue, lui dit de s'adresser à moi, et de me 
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prier de sa- part de la retoucher avec soi n. 
Je trouvai plus facile de lui en faire une 
autre ; et en y parlant des cultivateurs^ 
j^'attachai à leur condition un intérêt assez 
sensible, pour que M"*, de Ponipadour à 
la lecture de cette épître eût les larmes, 
aux yeux. Quesnai s'en apperçut, et je 
ne puis vous dire combien il fut content 
de moi. Sa manière de me servir auprès? 
de la marquise étoit de dire çà et là dç» 
xnota qui sembloient lui échapper, et qui 
cependant laissoient des traces. 

A regard de son caractère, je n'^en rap- 
pellerai qu^^uiv trail^ qui va le faire as8e2? 
Gonnoltre. Il aveit été. placé là par le vieux 
duc de Villeroy, et par une comtesse 
d'Estrade, amie et complaisante de ma^ 
dame d^EistioTes, qui, ne croyant pas ré« 
chauffer un serpent dans son sein, l'avoifr 
tirée de la misère et amenée à la cour. 
Quesnai étoit donc attaché à madame 
d^Estrade par la reconnoissance, lorsque 
ettte intrigaute abandonna sa bienfai- 
tiïice pour se livrer au comte d'Argenson^ 
et coaspirer avec lui contre elle*. 
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ir est difficile de concevoir qu'une aussi 
yilaioe femme, dans tous les sens, eût, 
malgré la laideur de son ame et de sa 
%ure, séduit un homme du caractère, 
dcTesprit, et deTâgede M. d'Argenson, 
Mais elle avoît à ses yeux le mérite de 
lui sacrifier une personne à qui elle de- 
voit tout, et d'être pour l'amour de lui 
fe plus ingrate des créatures. 

Cependant Quesnaî, sans s'émouvoir 

de ces passions ennemies, étoit, d'un 

côté, l'incorruptible serviteur de M""', de 

Pompadour, et, de l'autre, le fidèle 

obligé de M"*. d'Estrade, laquelle ré-^ 

pondoit de Ixii à M. d'Argenson; et 

quoique sans mystère il allât les voir 

quelquefois^ M"**, de Pompadour n'en 

avoit aucune inquiétude. De leur côté, 

ils avoient en lui autant de confiance 

que s'il n'avoit tenu par aucun lien à 

M"*, de Pompadour. 

Or, voîci ce qu'après l'exil de mon- 
sieur d'Argenson me raconta Dubois^ 
qui avait été son secrétaire. C'est lui- 
inêixie qui va parler; son récit m'est 

B4 
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présent, et vous pouvear ecoîre Tcn- 
tendre. 

'* Pour, supplanter M"% de Pompa- 
clour, me dit-il, M. d'Argenson et ma- 
dame d'Estrade avoient fait inspirer au 
roi le désir d'avoir les faveurs de la jeune 
et belle M"', de Choiseul, femme du 
Menin. L'intrigue avoit fait des progrès ; 
elle en étoit au dénouement. Le rendez:- 
•vous étoit donné ; la jeune dame y étoit 
allée ; elle y étoit dans le moment même 
où M. d'Argenson, M*% d'Estrade^ 
.Quesnai et moi nous étions ensemble 
d'dm le cabinet du ministre» Nous deux^ 
témoins muets ; mais M. d'Argenson et 
M"% d'Estrade très - occupés, très-in- 
quiets de ce qui se seroit passé. Après 
une assez longue attente,, arrive ma- 
.dame de Choiseul, échevelée et dans le 
désordre qui étoit la marque de son 
triomphe. M"*. d'Estrade court au-de- 
vant d'elIe,^ les braa ouverts, et lui de- 
^laIKle si c'en est fait ^^ Oui« c'en est 
fait^ répondit-elle» je «uia aimée; il est 
iieureux ; elliC va être renvoyée ; il m'cB 



a Jonoé sa parole..'' A ces mots, ce fut 

Hn grand éclat de joie dans le cabinet. 

Quesnai lui seul ne fut point ému. "Doc- 
teur, lui dît M. d'Argenson, rien ne 
change pour vous, et nous espérons bien 
que vous nous resterez. — Moi, mon- 
sieur le comte, répondit froidement 
Quesnai en se levant, j'ai été attaché à 
M"*, de Pompadour dans sa prospérité,. 
je le serai dans sa disgrâce" ; et il s'en. 
alla sur-le-champ, Nous restâmes pétri- 
fias; mais on ne prit de lui aucune mé- 
fiance. " Je le connois, dit M"*. d'Es- 
trade; il n'est pas homme à nous tra- 
hir". Et en effet, ce ne fut point par lui 
que le secret fut découvert, et que la 
marquise ée Pompadour fut délivrée de 
sa rivale." Voilà le récit de Dubois^ 

Tandis que les orages se formoient et 
-se dissîpoient au-dessous de l'entresol de 
Quesnai, ilgriffonnoit ses axiomes et ses 
calculs d'écanomie rustique, aussi tran- 
quille, aussi indifférent à ces mouvemèns^ 
de la cour, que s'il en eût été à cent 
lieues de distance. Là-bas on détibéroit 

B5 
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de la phïxy de la guerre, an choix 
généraux, du renvoi des ministres, et 
nous, dans Teotresol, dous raisonnions 
d'agriculture, nous calculions le pro- 
duit net ou quelquefois nous dînions gaie- 
ment avec Diderot,. d'Alembert, Du- 
clos, Helvétius-,, TuTgot, Bufibn; et ma- 
dame de Pompadour, bc pouvant pas 
engager cette troupe de philosophes à 
descendre dans son salon, venoit elle* 
même ks voir à table et causer avec 
eux. 

L'autre liaîsoa dont j'ai parlé m'étoit 
infiniment plus chère. M"*, de Marchais 
n'étoit pas seulement, à mon^ gré, la 
plus spirituelle et la plus aimable des 
femmes, mais la meilleure et la plus es. 
sentielle des amies, la plus active, la 
plus constante, la plus vivement occupée- 
de tout ce qui m'intéressoit. Imaginea- 
vous tous les charmes du caractère, de 
l'esprit, du langage, réunis au plus haut 
degré, et même ceux de la figure, quoi- 
qu'elle ne fût pas jolie j sur-tout, dans ses 
manières, une grâce pleine d'attraits: 
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telle étoit cette jeune fée. Son ame ac- 
tive, au-delà <le toute expression, don<^ 
soit aux traits de sa physionomie une 
mobilité éblouissante et ravissante. Au- 
cun de ses traits n'étoit celui que le pin- 
ceau auroit choisi ; maii» tous ensemble 
avoient un agrément que le pinceau 
n'auroit pu rendre. Sa taille, dans sa 
petitesse, étoit, comme on dit, faite au 
tour, et son maintien communiquoit à 
toute sa personne un caractère de no- 
blesse imposant. Ajoutez â cela une cul- 
ture exquise, variée, étendue, depuis la 
plus légère et brillante littérature jus- 
qu'aux plus hautes conceptions du génie; 
une netteté dans les idées, une finesse, 
une justesse, une rapidité dont on étoit 
surpris; une facilité, un choix d'ex- 
pressions toujours heureuses, coulant- dé 
source et aussi vite que la pensée ; ajou- 
tez une ame excelientCj d'une bonté in* 
tarissable, d'une obligeance qui, la même 
à toute heure, ne se lassoit jamais d'a- 
gir, et toujours d'un air si facile, si pré- 
venant et si flatteur, qu'on eût été tenté 

136 
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^y -sçrupçonner de l'art, si Tart jamab 
avoit pu se donner cette égalité continue 
^t inaltérable qui fut toujours la marque 
distinctive du naturel, et le seul de se» 
caractères que l'art ne sauroit imiter. 

Sa société était composée de tout ce 
que la cour avoit de plus aînmbfe, et de 
ce qu'il y avoit parmi les gens de lettres^ 
de plus estimable du côté des mœurs, 
de plus distingué du côté des talens» 
Avec les gens de cour, elle étoit un mo<^ 
dèle de la politesse la plus délicate et la 
plus noble ; les jeunes femme» venoient 
chez elle en étudier l'air et le ton. Avec 
les gens de lettres, elle étoit au pair des 
plus ingénieux et au niveau des plus ins- 
truits. Personne ne causait avec plus 
d aisance, de précision et de méthode» 
Son silence était animé par le feu d'un 
regard spirituellement attentif; elle de* 
vinoit la pensée, et ses répliques étoient 
des flèches qui jamais ne manquoient le 
but. Mais la variété de sa conversation 
en étoit sur- tout le prodige ; le goût des 
convenances, Tà-propos, la mesure; 1% 
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mot propre à la chose, au moment et à 
Ja personne; les différences^ les nuance» 
Jes plus fines dans l'expression^ et à tous, 
et distinctement à chacun ce qu'il y 
aroit de mieux à dire: telle étoit la ma- 
nière dont cette femme unique savoit 
animer, embellir, et comme enchanter 
ta maison. 

Grande musicienne, avec le goût du 
chant et une jolie voix, elle avoit été du 
petit spectacle de M"*, de Pompadour; 
et lorsque cet amusement avoit cessée 
elle étoit restée son amie. Elle avoit soin 
plus que moi-même de cultiver ses bon* 
tés pour moi, et ne manquoit aucune oc- 
casion de me bien servir auprès d'elle. 

Son jeune ami, M. d'Angiviller, étoit 
d'autant plus intéressant, qu'avec tout 
ce qui rend aimable et tout ce qui peut 
rendre heureux, une belle figure, un 
esprit cultivé, le goût des lettres et des 
arts, une ame élevée, un cœur pur, l'es* 
time du roi, la confiance et la faveur in- 
time de M. le dauphin, et à la cour, une 
renommée et une considération rare- 
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ment acquises à son âge, il ne laîssoît pa¥ 
d'être ou de paroître au moins intérieu- 
rement malheureux, Inséparable de ma^ 
dame de Marchais, mais triste,, interdit 
devant elle, d'autant plus sérieux qu'elle 
étoît plus riante, timide et tremblant à 
»a voix, lui dont le caractère, avoit de* 
la fierté, de la force et de l'énergie, 
troublé lorsqu'elle lui parloit, la regar- 
dant d'un air souffrant, lui répondant 
d'une voix foible, mal assurée et pres- 
que éteinte, et au contraire, en son ab- 
seiTce, déployant sa b^lle physionomie, 
causant bien et avec chaleur, et se li- 
vrant avec toute la liberté de son e^ 
prit et de son ame à l'enjouement de la 
société, rien ne ressembloit plus à la si- 
tuation d'un amant traité avec rigueur 
et dominé avec empire. Cependant ils 
passoient leur vie ensemble dans l'union* 
la plus intime,, et bien évidemment il 
-étoit l!homme auquel nul autre n'étoit 
préféré. Si ce personnage d'amant mal- 
heureux n'eût duré que peu de temps, 
on l'auroit cru joué; mais plus de quinze 
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ao3 de suite il a été le même ; il la été 
depuis la mort de M. de Marchais comme 
de 8on vivant, et jusqu'au moment où 
sa veuve a épousé M. d'Angiviller. Alors 
la scène a changé de face ; toute Tauto* 
rite a passé à Tépoux ; et ce n'a plus été 
du côté de l'épouse, que déférence et 
complaisance, avec Tair soumis du res- 
pect. Je n'ai rien observé en ma vie de 
si singulier dans les mœurs, que cette 
mutation volontaire et subite qui fut de^ 
puis, pour l'un et l'autre, un sort égale- 
ment heureux. 

Leurs sentimens pour mot furent toi?- 
jours parfaitement d'accord ; ils sont en-- 
core les mêmes. Les miens pour eux ne 
varieront jamais. 

Paitmi mes délassemens, je n'ai pa« 
compté le spectacle, dont j'avois cepen- 
dant toute facilité de jouir au tliéatre de 

m 

h, cour. Mais j'y allois rarement, et je 
n'en parle ici que pour marquer l'époque 
d'une révolution intéressante dans l'art 
de la déclamation.. 
Il y avoit long-temps que^ sur. la ma- 
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nière de déclamer les vers tragiques, j^ér 
tois en dispute réglée avec M^^ Clairon^ 
Je trouvois dans son jeu trop d'éclat^ 
trop de fougue, pas assez de souplesse et 
de variété, et sur- tout une force qui^ 
n'étant pas modérée, tenoit plus de Tem- 
portement que de la sensibilité. C'est ce 
qu'avec ménagement je tâchois de lui 
faire entendre, " Vous avez, lui dîsois-je, 
tous les moyens d'exceller dans votre art; 
et toute grande actrice que vous êtes, il 
vous seroit facile encore de vous élever 
au-dessus de vous-même, en les mena-* 
géant davantage ces moyens que vous 
prodiguez. Vous m'opposez vos succès* 
éclatans et ceux que vous m'avez valus; 
vous m'opposez l'opinion et les suffrages 
de vos amis ; vous m'opposez l'autorité 
de M. de Voltaire, qui, lui-même récite 
ses vers avec emphase, et qui prétend que 
les vers tragiques veulent, dans la décla- 
mation, la même pompe que dans le 
style; et moi, je n'ai à vous opposer 
qu'un sentiment irrésbtible, qui me dit 
que la déclamation^ comme le style,. 
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peut être noble, majestueuse, tragique, 
avec simplicité; que l'expression, pour 
être vive et profondément pénétrante, 
veut des gradations, des nuances, de» 
traits imprévus et soudains qu'elle ne 
peut avoir lorsqu'elle est tendue et for- 
cée." Elle me disoit quelquefois, avec 
impatience, que je ne la laissevois pas 
tranquille qu'elle n'eût pris le ton fami- 
lier et comique dans la tragédie. *^£h ! 
Don, Mademoiselle, lui disoîs-je, vous 
se l'aurez jamais, la nature vous l'a dé- 
fendu ! vous ne l'avez pas môme au mo- 
ment où vous me parlez ; le son de votre 
veix, l'air de votre visage, votre pronon- 
ciation, votre geste, vos attitudes, sont 
naturellement nobles. Osez seulement 
vous fier à ce beau naturel ; j'ose vous 
garantir que vous en serez plus tragique.** 
D'autres conseils que les miens préva« 
lurent, et las de me rendre inutilement 
importun, j'avois cédé, lorsque je vis 
l'actrice revenir tout-à-coup, d'elle- 
même, à mon sentiment. Elle venoit 
jouer Roxane au petit théâtre de Vc?- 
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sailles* J'allai la voir k sa toilette, et 
pour la première fois, je la trouvai ha- 
billée en sultane. Sans panier, les bras 
demi-nus, et dans la vérité du costume 
oi'iental, je lui en fis mon complimenta 
" Vous allez^ me dit-elle, être content de 
mou Je viens de faire un voyage à Bor- 
deaux ; je n'y ai trouvé qu'une très-petite 
salle ; il a fallu m'en accommoder. Il 
m'est venu dans la pensée d'y réduire 
mon jeu et d'y faire l'essai de cette dé- 
clamation simple que vous m'avez tant 
demandée. Elle y a eu le plus grand suc- 
cès. Je vais en essayer encore ici sur ce 
petit théâtre. Allez m'entendre. Si elle y 
réussit de même^ adieu l'ancienne déclar 
mation." 

L'événement passa son attente et la 
mienne. Ce ne fut plus l'actrice, ce fat 
Roxane «Ue-même quel'on crut voir et en- 
tendre. L'étonnement, l'illusion, le ravis- 
sement fut extrême. On se'demandoit :.ojk 
sommes-nous? On n'avoit rien entendu de 
pareil. Je la revis après le spectacle; je vour- 
lus. lui parler du succès q^u'elle venoit d'a^^ 
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voir. "Eh î ne voyez- vous pas, me dît-elle, 
qu'il me ruine ? Il faut dans tous mes rô- 
les que le costume soit observé : la v(?rîté 
de la déclamation tient h celle du vête- 
ment; toute ma riche garde-robe de 
théâtre est dès ce moment reformée ; j'y 
perds pour dix mille écus d'habits ; mais 
le sacrifice en est fait. Vous me verrez ici 
dans huit jours jouer Electre au naturel, 
comme je viens de jduer lloxane". 

C'étoit l'Electre de Crébillon. Au lieu 
du panier ridicule et de l'ample robe de 
deuil qu'on lui avoît vus dans ce rôle, 
die y parut en simple habit d'esclave, 
éclievelée, et les bras chargés de longues 
chaînes. Elle y fut admirable; et quelque 
temps après, elle fut plus sublime encore 
dans TElectre de Voltaire. Ce rôle que 
Voltaire lui avoit fait déclamer avec une 
lamentation continuelle et monotone, 
parlé plus naturellement, acquit une 
beauté inconnue à lui-même, puisqu'en 
le lui entendant jouer sur son théâtre de 
Ferncy, où elle l'alla voir, il s'écria, bai- 
gné de larmes et transporté d'admiration: 
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Ce n'es i pas moi qui ai fait celûy i 
elle ; elle a créé son rôle. Et en ctFet, 
les nuances infinies qu'elle y avoit m 
par l'expression qu'elle donnoit aux 
sions dont ce rôle est rempli, c'étoît pi 
être celui de tous où elleétoit le 
étonnante. 

Paris, comme Versailles, rccoi 
dans ces changemens le véritable ac 
tragique et le nouveau degré de vrais 
blance que donnoit à l'action théâtra 
costume bien observé. Ainsi, dès- 
tous les acteurs furent forcés d'aban< 
ner ces tonelets, ces gants à frangeSj 
perruques volumineuses, ces chapea 
plumets, et tout cet attirail fanta 
qui, depuis si long-temps, choquo 
vue des gens de goût. Lekain lui-n: 
suivit l'exemple de M"®. Clairon, et 
ce moment-là leurs talens perfectio 
furent en émulation et dignes rivaux 
de Vautre. 

L'on conçoit aisément qu'un mél 
d'occupations paisibles et d'amuseï 
variés m auroit plus que dédomi 
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des plaisirs de Paris. Mais pour surcroît 
d'agrément, j'avois encore la liberté d'y 
aller, quand je voulois, passer le temps 
^ue me laissoit le devoir de ma place^ 
ÏL de Marigny lui-même, à la sollicita- 
tion des mes anciennes connoissances, 
m'invitoit à les aller voir. 

Je ne laissois pas de remarquer dans sa 
conduite à mon égard une particularité 
dont peut-être la fierté d'un autre ne se 
fût point accommodée, mais dont un 
peu de philosophie me faisoit sentir la 
raison. Hors de chez lui, c'étoit l'homme 
du monde qui se plaisoit le plus à vivre 
ca société avec moi. A dîner, à souper 
chez nos amis communs, il jouissoît plus 
que moi-même de l'estime et de Tamitié, 
quel'on me témoiguoit ; il en étoit flatté, 
il en étoit reconnoîssant Ce fut par lui 
que je fus mené chez M'"^ Geoffrin, et 
pour l'amour de lui, je fus admis chez 
elle au dîner des artistes comme à celui 
des gens de lettres; enfin dès que je ces- 
sai d'être secrétaire des bàtimens, comme 
6& le verra dans la suite, personne ne mé 
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témoigna plus d'empressement à m'avoic 
et pour convive et pour ami. Eh bien ! 
tant que j'occupai sous ses ordres cette 
place de secrétaire, il ne se permit pas une 
seule fois de m'invitcr à dîner chez luu 
Les ministres ne mangeoicnt point avec 
leurs commis ; il avoit pris leur étiquette: 
et s'il eût fait une exception en ma fa- 
veur, [tous ses bureaux en auroient été 
jaloux et mécontens. Il ne s'en expliqua 
jamais avec moi ; mais on vient de voir 
qu'il avoit la bonté de me le faire assez 
entendre. 

Les années que je passois à Versailles 
^toîent celles où l'esprit philosophique 
avoit le plus d'activité, D'Alembert e% 
Diderot en av oient arboré l'enseigne 
dans l'immense atelier de l'Encyclopé- 
die, et tout ce qu'il y avoit de plus dis- 
tingué parmi les gens de lettres s'y étoit 
rallié autour d'eux. Voltaire, de retour 
de Berlin, d'où il avoit fait chasser le 
malheureux d'Arnaud, et où il n'avoit 
pu tenir lui-même, s'étoit retiré à Ge-* 
ziève, et de là il souffloit cet esprit da 



47 

liberté, d'innovation, d'indépendance, 
qai a fait depuis tant de progrès. Dans 
800 dépit contre le roi, il avoit fait des 
îin{midt;nces ; mais -on en fit une bien 
pks grande, lorsqu'il voulut rentrer dans 
n patrie, de l'obliger à se tenir dans un 
JHiys de liberté. La réponse du roi, qu'il 
reste 'où il esfj ne fut pas assez réflé- 
chie. Ses attaques n'étoient pas de celles 
qu'on arrête aux frontières. Versailles, 
oùilauroit été moins hardi qu'en Suisse 
etqu'à Genève, étoit l'exil qu'il falloit lui 
donaen Les prêtres auroient dû lui faire 
ouvrir cette magnifique prison, la même 
que le cardinal de Richelieu avoit donnée 
à la haute-noblesse. 

£n réclamant son titre de gentilhomme 
ordinaire de la chambre du roi, il ten- 
doit lui-même le bout de chaîne avec le- 
quel on Tauroit attaché si on avoit voulu. 
Je dois ce témoignage à M"»^ de Pompa- 
dour, que c'étoit malgré elle qu'il étoit 
exilé. Elle s'intéressoit à lui, elle m'en 
demandoit quelquefois d€;s nouvelles ; et 
lorsque je lui répondois qu'il ne tenoit 
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qu'à elle d'en lavoir de plus près : " Ehl 
non, il ne tient pas à moi," disoit-ella 
avec un soupir. 

C'étoit donc de Genève que Voltaire 
animoit les coopératcurs de rEncyclo— 
pédie, J'étois du nombre, et mon plus 
grand plaisir, toutes les fois quej'allois à 
Paris, étoit de me trouver réuni avec- 
eux, D'Alembert et Diderot étoient con- 
tens de mçn travail, et nos relations' 
serroient de plus en plus les nœuds d'une' 
amitié qui a duré autant que leur vie; 
plus intime, plus tendre, plus assidue* 
ment cultivée avec d'Alembert; mais non 
moins vraïe, non moins inaltérable avec 
ce bon Diderot, que j*étois toujours si 
content de voir et si charmé d'enteiKlre, 

Je sentis enfin, je l'avoue, que la dis- 
tance de Paris à Versailles mettoit de 
trop longs intervalles aux momens de 
bonheur que me faisoit goûter la société- 
des gens de lettres. Ceux d'entre eux que 
j'aimois, que j'honorois le plus, avoient 
la bonté de me dire que nous étions faits 
pour vivre cnsetablc, «t îb me présen-* 
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tôlcflt l'Académie française comme une 
perspective qui devoit attirer et fixer mes 
fegards. Je sentois donc de temps en 
temps se réveiller en moi le désir de ren- 
trer dans la carrière littéraire. Mais, 
Iv&nt tout, je voùlois me donner une 
existence libre et sûre, et Mme. de Pom* 
padour et son frère auroient été bien 
aises de me la procurer. En voici la preuve 
sensible. 

En 1757, après l'attentat commis sur 
la personne du roi, et ce grand mouve- 
ment du ministère, où M. d'Argenson 
et M. de Machault furent renvoyés le 
ttême jour, M. Rouillé ayant obtenu la " 
surintendance des postes, dont le secré- 
tariat étoit un bénéfice simple de deux 
mille écus d'appointemens, possédé par 
le vieux Moncrif^ il me vînt dans la tête 
d'en demander la survivance, persuadé 
que M. Rouillé, dans sa nouvelle place; 
ne refuseroit pas à Mme. de Pompadour 
la première chose qu'elle lui auroit de- 
mandée. Je la fis donc prier par le doc- - 
teur Quesnai de m'accorder une audience. 
Livre. V. C 
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toute la nuit je rêvai à ce que j'avoijs à lui 
dire. Ma tête t'alluma, et perdant mop 
objet de vue^ me voilà occupé des mal<- 
heurs de l'Etat, et résolu à profiter ^ik 
Taudienae qu'on me donnoit pour faire 
entendre des vérités utiles. Les heures ^ 
mon sommeil fnxent employées à médi* 
ter ma harangue et ma matinée à Técrir^^ 
afin de ravoir plus présente à l'eaprît^ 
Le soix, Je me rendis chez Qucsnai à 
l'heure marquée, et je fis dire que j'étois' 
là. Quesnai, occupé à tracer le zig-zag 
du "produit, nett ne me demanda pas 
même ce que j'allois faire chez Mme. dff 
Pompadour. Elle me fait appeler ; je cles-p 
oends, et introduit dans son cabinet:; 
^* Madame:, lui dis-je, M^ Rouillé vtçntî 
^l'obtenir la sutintendance des postes ; la 
place de secj^étaire de la poste aux lettres 
4épend de lui. Moncrif, qui l'ocçupei 
est bien vieux 1 Serolt-ce abuser de: vos 
bontés que de vous supplier d'en obte-. 
ntr pour moi la survivance ^ Rien ne me 
convient mieux que cette place, et pour 
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b yiejV lioraQ mon ambiûoii/' £11^ nrie 
lipoodit qu'elle Tayoît promise à Dar- 
i?oulia'(ruûcle3ei( fsàaiUier$)i mais quelle 
l'y feroit r^n9»eeri si elle poiivoit Tob* 
tenif pour ip9J* 

A^rès lui avoir retidi^: grâces,: *^ Jo 
v^% MM^fX>Ç| vous étpaaer^ lui dis-je :• 
le tuienfait que je vpiis demande u'est pa«. 
()e qui m'pcçype €% ce qui m'intéresse le 
plits dans ce moment : c'est la situation 
du TQy^^vne, e'e^t le trouble où le plonge 
eette querelle interminable de$ parlemens 
et du clergéi d^ns Içiquelle je vois l'au« 
torité royale comme un vaisseau battu 
par la tempête entre deux écueils, et 
(}ans le conseil, pas un homme capable 
de le gouverner"* A ce tableau ampUfiéi. 
j'^Ut^i celui d'une guerre qui appeloit 
au«dehors, et sur terre et sur mer, toutes 
les forces ilç l'Etat, et qui rendoit si né-- 
cessaire au-dedans le calme, la concorde», 
l'union des esprits et le concours des vo- 
lontés. . Après quoi je repris : " Tant que 
MM. d'Argenson et de Machault ont été 
en. pUc€^ on a- pu attribuer, à leur divi-; 
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lions intes^tines dont le royaume est tour 
mente, et tous les actes de rigueur qui 
loin de les calmer, les ont envenimées 
Mais à présent que les ministres sont ren 
toyés, et que les hommes qui les rem 
placent n'ont aucun ascendant ni aucune 
influence, songez. Madame, que c'est 
sur vous qu'on a les yeux, et que c'est i 
vous désormais que s'adresseront les re- 
proches, les plaintes, si le mal continue 
ou les bénédictions publiques, si vous ] 
apportez remède et si vous le faites ces 
ser. Au nom de votre gloire et de votn 
repos. Madame, hâtez-vous de produin 
cet heureux changement N'attendez pa 
que la nécessité le commande, ou qu'ui 
autre que vous l'opère ; vous en perdrie: 
le mérite, et Ton vous accuseroit seule di 
mal que vous n'auriez pas fait. Toute 
les personnes qui vous sont attachées on 
les mêmes inquiétudes et forment lei 
àiêjTies vœux que moi," 

Elle me répondit qu'elle avoit du cou 
rage, et qu'elle vouloit que ses amis ei 
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fusseal pour elle et comme elle ; qu'ail 
reste, elle mé savoit gré du zèle que je 
lui témoignois; mais que je fusse plu9 
tranquille, et qu'où travailloit dans ce 
taomentà tout pacifier. Elle ajouta qu'elle 
parleroit ce jour^là même à M. Rouilla 
et me dit de venir la voir le lendemaiit 
matin, 

^'Je n'ai rien de bon à vous appren- 
dre, me dit-elle en me revoyant ; la sur* 
yivance de Moncrif est donnée. C^est la 
première chose que le nouveau surinten*^ 
dant des postes a demandée au roi^ et il 
Ta obtenue en faveur de Gandin, son an*^ 
tien secrétaire. Voyez s'il y a quelque 
autre chose que je puisse faire pour 
vous,'^ 

. Il n'étoit pas facile de trouver, une 
place qui me convint autant que celle-Ià« 
Je crus pourtant, peu de t^emps après^ 
être sûr d'en obtenir une qui. me plaisoit 
davantage, parce que j'en serois créa* 
teur, et que j'y laisserois di^s traces ho* 
Dorables de mes travaux.. Ged m'engage 
à faire çomioitre un personnage qui a 

C 3 
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brillé comme un météore, et dont l'éclatj 
quoique bien affbibli, n'est pas encore 
éteint. Si je ne parlois que^de moi, tout 
aeroit bientôt dit ; mais comme Thistoirc 
de tna vie est une promenade que je fai^ 
faire à mes enfans, il faut bleu qu'ils re*» 
marquent. les passant avec cpii j'ai eu des 
rapports dans le monde. 
^. L'abbé de Serais, écliappé du sémi- 
naire dç Saint^Sulpice, où il avoit mai 
féusfii) étoit un poëte galant» bien joufiu» 
hiea fiais^ bien poupin, et qtii, avec I9 
gentil Bernard» amusoit de aes jalk vers 
les joyeux soupers de Paris. Voltaire Tapt 
peloit la bouquetière du Parnasse, et 
dans le monde, plus familièrement» on 
l'appeloit Babet^ du nom d'une jolie 
bouquetière de ce temps-là. C'est dé. là, 
fkans autre mérite, qu'il est parti pour 
^tre cardinal et ambassadeur de France 

I 

à la cour deuRome. Il avoit inutilemeal 
sollicité auprès de l'ancien évèque de 
Aiîrepoix (Boyer) une pension su? queU 
^ue abbayie. Cet évêque, qui faisoit peu 
iiecas des poésies galanteis, et qui aavoit 
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h vie que menoit cet abbé, lui avoit diï« 
iei»)ent déclaré que tant que lui (Bojer)r 
seroit en place, iln'avoit rien à espérer; 
à quoi Tabbé avoit répoudu: Monsci- 
gneur^ J'attendrai^ mot qui courut dan# 
ie monde et fît fortune. La sienne concis* 
jtoitjalorrenuBcaaonicatde Brioude, qui 
ne lui valoit rien attendu son absence, et 
ea un petit bénéfice simple, à Boulogne- 
;Wr-M^i?5 qu'il avoit eu je ne sais com^ 
jyae&t.^ ;. 

• II en étoît là| lorsqu^on apprit quauit 
'tendes- vous da cliasse de la forêt de Se-^ 
Bart la belle Mme. d'Estioles avoit été 
l'objet des attentions du roi. Aussitôt 
l'ablpé sollicite la permission daller faice 
s^ eofir à la jeune dame,' et lar comtesse 
d'JBstrade^ don^ il ^toit connU) obtient 
p^ur lujr cette f;^veuT. Il arrive à £stiok§, ' 
pm^l^ cochô d'eau» aqn p<;lit paqfiet sof s 
.*k brasi Oik lui fait réciter aei^ vers; il 
•:taiii9ei ih ttet tous ses- soins à' ae rendre 
.ag^iéa&k, et avee cette 8uper6cie d'es- 
prit et ee vqrais de poésie qui étoit son- 
)ioiqM)& taieat». il r-éussit au poiiit qu'fn< 



Tabsence du roi il est admis dans le se^ 
cret des lettres que s'écrivent les deux 
amans. Rien n'alloit mieux à la tour* 
nure de son esprit et de son style que 
cette espèce de ministère Aussi, dès que 
la nouvelle maltresse fut installée à la 
cour, l'un des premiers effets de sa fa<» 
veur fut-il de lui obtenir une pension de 
cent louis sur la cassette et un logement 
aux Tuileries, qu'elle fit meubler à ses 
frais. Je le vis dans ce logement/ socA 
le toit du palais, le plus content des 
hommes, avec sa pension et son meuble 
de Brocatelle. Comme il étoit bon gen* 
tilhomme^ sa protectrice lui conseilla de 
passer du chapitre de Brioude à celui de 
Lyoïi; et pour celui-ci elle obtint, en 
faveur du nouveau chanoine, une dé* 
coration nouvelle. £n même temps il fut 
Famant en titre et déclaré de la belle 
princesse de Rohan ; ce qui le mit dans 
le grand monde sur le ton d'homme de 
qualité, et tout à coup il fut nommé à 
l'ambassade de Venise. Là il reçut hono* 
rablement les neveux du pape Ganga- 



.57- 

iielli, et par- là il se procura la faveur dé 
b cour de Rome. Rappelé de Venise pour 
être des conseils du roi, il conclut avec 
Je comte de Starcmberg Ifc traité de Ver* 
sailles : en récompense, il obtint la place 
de ministre des affaires étrangères que 
lui céda M. Rouille, et peu de temprf. 
après le chapeau de cardinal à la nomî* 
«ation de la cour de Vienne. 

Au retour de son ambassade je le vis;, 
et il me traita comme avant ses prospé- 
rités, cependant avec une teinte dcf di- 
gnité qui sentoit un peu rexcellence, et 
rien n'étoit plus naturel. Après qu^l eut 
signé le traité de Versailles, je lui en fii 
irompirment,. et îl me ténioigna que je 
Tobllgerais si, d'ans une épître adressée 
au roi, je célébrois les avantages de' cette 
grande et heureuse alliance. Je répondisi 
qu'il me seroit pllis favile et plus doux 
de lui adresser Ik parole à lui-^même^ It 
ne me dissimula point qu'il en seroit 
.flatté. Je fis donc cette épître; il en fut 
content, et son amie Mme. de Pompa- 
Aour en fut ravie; elle voulut qûë cette 



pièce f&t imprimée et présentée au roi ; 
ce qui ne déplut point à Tabbé négocia* 
teur (je passe sous silence les ambas^ 
sacles d'Espagne et de Vienne auxquelles 
il fut nommé, et où il n'alla point, 
ayant mieux à faire à Versailles). Bien- 
tôt après il eut besoin, d^ns une occa- 
sion pressante, d'un homme sûr, discret 
et diligent, qui écrivît d'un bon style, 
et il me fit Thonneur d'avoir recours à 
inoi: voici dans quelles circonstances* 
Le roi de Prusse, en entrant dans la 
S^xe avec une armée de soixante mille 
hommes, avoit publié un manifeste au* 
quel la cour de Vienne avoit répondu. 
Cette réponse, traduite en un français 
tudcsque, avoit été envoyée à Fontaine- 
bleau, où étoit la cour. Elle y devoit 
être présentée au roi le dimanche sui* 
Tant, et le comte de Staremberg ea 
a. voit cinq cents exemplaires à distribuer 
ce jour-là. Ce fut le mercredi au soir que 
le comte abbé de Bernis me fit prier de 
l'aller voir. Il étoit enfermé avec le comte 
de Starçmberg. Ils me marquèrent tout 
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ks deux coih bien ils étoient affligés d'a<> 

voir à publier un manifeste simarécrit 

àsm notre langue, et me dirent que je 

ferois une chose très-agréable pour les 

deux cours de Versailles et de Vienne^ 

si je vouk>is le corriger et le faire impri* 

»ec à la hâte, pour être présenté et 

fmblié dans quatre jours. Nous le lûmes 

€Qiemble^ et indépendamment des ger* . 

nammes dont U étoit rempli, je pris la 

Ifterté de leur faire observer nombre de 

faisons mral dédiu'tes ou obscurément 

présentées. lis me donnèrent carte blan-* 

che pour toutes ces corrections, et après 

avoir pria rendez^'vous pour le lende*- 

main à Ist même heure, j'allai me mettre 

à. i'ouvrafge. En .même temps Tabbé da 

fîerni© écrivit a M. de Marigny^ pour le^ 

prier de me céder à. lui tout le reste de 

ia semaine^ ayant besoin de moi pout 

Hn travail pressant dont je voulois bieUi 

me cbaçgeré.. 

-J'employai presque la .niiit entière etr 
le jour suivant à retoucher et à fairet 
transcrire, cet ample manifeste», et àf 

G6/ . 
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rheurê du rendez-vous je le leur rap-^ 
portai sinon élégamment, au moins plus 
décemment écrit II» Ipuèrent avec excès 
mou travail et ma diligence : "Mais ce 
n'est pas tout, me dit^Tabbé,' iifautrque 
dimanche matin ce mémoire iraptinië 
soit ici dans nos mains à Theuiieiluile* 
ver du roi, et c*est par là, mou. cher 
Marmoiitel, qu'il faut que >fdus 'cou^ 
ronuiez Vcèuvre. — Monsieur le comtei 
lui répondis-je, dans demi-heure je vais 
être prêt à partir Ordonnez^ qu'une 
chaise de poste vienne me prendre, et 
de votre main écrivez deux mots au 
lieutenant de police, afin que la censure 
ne retarde pas l'impression ; je vous pro^ 
mets d'être ici dimanche à votre réveîL" 
Je. lui tios parole ; mais j'arrivai excédé 
de fatigue et de veilles. Quelques jours 
après, il me demanda la note des frais 
de mon voyage et de ceux de Timpres- 
sion. Je la lui donnai très-exacte, article 
^ar article, et il m'en remboursa le mon-* 
tant au plus juste. Depuis, il n'en fut 
J^us parlé. 
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' Cependant, il ne cessoit de me répéter 
que, pour lui, l'un, des avantages de la 
faveur dont il jouissoit, seroit de pou- 
voir m'ètre utile. Lors donc qu'il fut se-* 
crétaire d'état des affaires étrangères, je 
t^rus que si, dans son département, il y 
avoit moyen de m^employer utilement 
pour la chose publique, pour lui-même 
et pour moi, je l'y trouverois disposé. 
Ce fut Sur ces trois bases que j'établis 

* 

mon projet et mon espérance. 

Je savois, que dans ce temps là, le 

dépôt des affaires étrangères étoit un 

cabos que les plus anciens commis avoient 

bien de la peine à débrouiller. Ainsi, 

pour un nouveau ministre, quel qu'il 

f%t, sa place étoit une longue école. £n 

parlant de Bemis lui-même, j'avois en* 

tendu dire à Bussy, l'un de ces vieux 

commis ; ** Voilà l'onzième écolier qu'on 

nous donne à l'abbé de la Ville et à 

n)oi ; et cet écolier étoit le mattre que 

Mr. le dauphin avoit pris pour lui en<^ 

seigner la politique ; choix bien étrange 



uti prince qui sembloit vouloir être 
ftoliciement instruit l 

J'aurois donc bien scrvîict leDnmiatWj, 
et le dauphin^ et le roi^ etVEtat lui^ 
même, si dans ce cahosdo passé jWois^ 
Itabli l'ordre et jeté la lumière. Ce fut 
ce que je proppfie^i dans \m méitioinr 
ptéch et clair ^ue je présentai àl'abbl 
àt Bernis. 

' Mon projet consistoît d'abord à démèi- 
1er et à ranger les objets des négocf^t^nse 
suivant leurs relations diverses, à leur 
plaGè à regard des lieux, à leur- dârtie à 
régâf>d des temps. Ensuitei d-ëpoqueea 
l^oque, à commencer d\m teît\pn^ pUsrs 
oo nnoins- reeulé^ je me cliargeaîs d'ex- 
tfraife de toas ces porte^feuiHes de dé* 
pêcher et de mémoires ce qu'il y auroit 
d^intéressant, d'en fbmKr successivement 
itn tableau historique assez développé 
pour y suivre lecours<des négoctation^ 
et y observer l'esprit dés difFé rente» cours, 
lé système des cabinets, k politique des 
conseils^ le caractère des ministres, celui 
titB rois et de leurs règles ; en. un naoîy 
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les ressorts qui^ dans tel ou tel temps, 
avoient remué les puissances. Tous les 
SQ8, trois volumes de ce cours de diplo- 
matique auroient été remis dans les mains 
du miuistre ; et peut-être, écrits avec 
soin, auroient-ils été pour le Dauphin 
lui-même une lecture satisfaisante. £n« 
fin, pour rendre les objets plus pré- 
sens, un livre de tables figurées auroit 
fait voir d'un coup-d'ceil et sous leuc 
rapport, les négociations respectives^ et 
leurs effets simultanés dans les cours et 
les cabinets de r£urope. Pour ce travail 
immense je ne demandois que deux com* 
niis, un logement au dépôt même, et 
de quoi vivre frugalement chez moi. 
L'abbé de Bernis parut charmé de moa 
projet. "Donnez-moi ce mémoire, me 
dit-il, après en avoir entendu la lecture, 
jen sens Tutilitéet la bonté plus que vous* 
même. Je veux le présenter au Roi." Je 
De doutai pas du succès ; je lattendis ; je 
lattendis en vain; et lorsqu'impatient 
d'en savoir l'effet, je lui en demandai 
des nouvelles : '^ Ah ! me dit-il d'un air 
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itrstraity en entrant dan» sa chàrse poar 
aller au conseil, cela tient à un arrange-^ 
ment général sur lequel il n'y a rietf 
de décidé encore.*' Cet arrangement a 
eu lieu depuis. Le roi a fait construire 
deux hôtels, Tun pour le dépôt de la 
guerre, l'autre pour le dépôt de la po- 
Ktîque. Mon projet a été exécuté, ^tf 
moins en partie, et un autre qtie mor 
en a recueilli le fruit. Sic 'cos, non vo&i&. 
Après cette réponse àe labbé de Berni»,. 
Je le vis encore une fois, ce ftit le jour 
où, en habit de cardinal,' en calotte 
foûge, en bas rouges, et avec un rochet 
garni du plus riche point d'Angleterre, 
rt alloit se présenter au roi. Je traversai- 
ies an ti- chambres, entre deux longues 
haïes de geiis vêtus à neuf, d^écarlate,, 
et galonnés d*or. En entrant dans soir 
cabinet, je le trouvai glorieux comme un> 
paon, plus joufflu que jamais, sadmi* 
riant dans sa gloire, sur-tout ne pouvant 
se lasser de regarder son rochet et ses bas^ 
ponceau, "Ne suis-je pas bien mis ? me 
iiemaftda-t-îl ?*-^Fort bien, lui- dis-je ; l'é- 
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minence vous sied à merveille, et je viens, 
Monseigneur, vous en faire mon com* 
plitnent. — Et ma livrée, comment la 
trouvez-vous ? — ^Je lai prise, lui dis-je, 
pour la troupe dorée qui venoit vous 
complimenter.'' Ce sont les derniers mots 
que nous nous soyons dits. 

Je me consolai aisément de ne lui rien 
clevoir, non seulement parce que je nV 
voii vu en lui qu'un fat sous la pourpre 
niais parce que bientôt je le vis malhon- 
nête et méconnoissant envers sa créa^ 
trice ; car rien ne pèse tant que la recon^ 
ooissan ce lorsqu'on la doit à des ingrats. 

Plus heureux que lui, je trouvai dans 
rétude et dans le travail la consolation 
«tes petites rigueurs que j'essuyois de la 
fortune. Maïs comme je n'ai jamais eu le 
caractère bien sfoïque, je payois moins 
patiemment à la nature le tribut de dou- 
leur qu'elle nfi'imposoit tous les ans. Avec 
une santé habituellement bonne et pleine» 
/étois sujet à un mal de tête d'une espèce 
très-singulière. Ce mal s'appelle le c/ovii^. 
ie siégé en est sous le sourcil. C'est tQ 
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jbattement d'une artère dont chaque \mU 
Mtion est ua coup de stilet qui semble 
percer jus<ju a Tame. Je ne puis exprimer 
iquelle eu est la douleur ; et toute vive 
«t proionde/ qu'elle, est, un feeul point en 
e^ affecté*. Ce .point est au-dessus dç 
lœil, lendroit auquel réjxmd le pQjièh 
4'(me avtèr«: int^ieuï^ J'expliqi^e tout 
xifiQi pour mieux vous faire ^^atendr^. un 
j^béiH>mèae intépeisaqt; 
. i)epuis sq^t anq, ce msâ^ d^ tétd sue 
Jtevenoit au moins uae-.foid yap aua^^ 
^t duvoît douf^ à quinze jour#| ^oi» pas 
.coBtinueitentent^ mais par accès» casuasie 
;une fièvre, et tous les jours à la même 
iktixrtf avec peu de variation ; il durcit en- 
viron six heures^s annonçant par une tea- 
nion dans les veiues et les fibres voisines, 
r€t par des batteniens non pas plus pji^es-^ 
.ses; mai» plus forts, de Tar^^^^ o\i étoit 
la douleur, £n commençant, le mal étoit 
presque insensible ; il alloit en croissant, 
'et diminuoit de même jusqu a la fin de 
Vaccès. Mais durant quatre heures au 
jtioins il étoit dans toute sa force. Ce 
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qu'il y a d*étonHant, cVst que laccèt 
fini, ri ne restoit pas trace de doukuf: 
dans cette partie, et que ni le reete diiî 
jour, ni la nuit suivante, jusquet au len** 
demain, à Theure du nouvel accès, 
je n'en avois aucun ressentimenL Let . 
médecins que j'avoîs consultés a^étoienA^ 
iButiiement appliqués à me guérir« I^ 
quinquina, les saignées du pied, les li* 

fleurs émolUentcsr 1^ famigatiooj^ ni 
kè sternatatoirea^ riea n'avoifc réussie. 
Qxi^ques -t uns mèsie de. ces itmède^ 
eoaune lé quiiiquiBa dt le muguet; M; 
ftiioient qu'irriter mon. mal* 

Uhiftédecfnde lâReitiei appeléMalouin»^ 
homme asser habile, mais plus Purgon que 
Purgon lui-même, avoit imaginé de me 
&tre prendre en la vemens des infusions de 
[ Itinéraire. Cela ne me fit rien ; mais av 
i>out de son période accoutumé, le mal 
ïvoit cessé. Et voriàMalouin tout glorieux 
«I ftne si bçUecure. Je ne troublai point son 
triomphe; mais lui, saisissant roccasion 
de me faire une mercuriale : " £h bieny 
mon ami| me dit-U, croire2-vous, désor^ 
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mats à la médecine^ et au savoir des 
médecins ?" Je l'assurai que j'y croyoif 
très-fort **Non, reprir*il, vous vout 
permettez quelquefois d'en parler un peu 
légèrement. Cela vous fait tort dans le 
monde. Voyez parmi les gens de lettres 
et les savanSy les plus illustres ont tou^ 
jours respecté notre art ;" et il me cita dé 
granJb hommes. ^* Voltaire lui-même^ 
ajouta-t*i^ lui qui respecte ai peu de 
ohoses, a toujours parlé avec respect de 
ta- médecine et des médeckuL — Qu^, 
lui dis-je, docteur ; mais un certain Mo^ 
Hère! — Aussi, me dit-il en me regàr-y 
dant d\in œil fixe, et en me serrant le 
poignet, aussi, comment est-il mort?" : 
- Pour la septième année enfin, moii 
mal m'avoit repris, lorsqu'un jour^ au. 
fort de laccès, je vis entrer chez moii 
Genson, le maréchal des écuries de la dau?^ 
phi ne. Genson, sur les objets, relatifs àc 
son art, donnoit à l'Encyclopédie des» 
articles très-distingués. Il a voit fait une 
étude particulière de l'anatomie compa- 
rée de rhomme et du cheval i et uouin 



seulement pour les maladies^ mais pour là 
ûourriture et Fédocation des chevaux^ 
personne n'étoit plus instruit ; mais peu 
exercé dans Tart d'écrire, c'étoit à moi 
qu'il avoit recours pour retoucher un 
peu son style. Il vînt donc avec ses 
papiers dans un moment où, depuis 
trois heures, j'éprouvoîs mon supplice, 
•* M. Genson, lui-dis-je, il m'est impos^. 
sible de travailler avec vous aujourd'hui 
je$ouflFre trop cruellement." Il vit mon 
oeil droit enflammé, et toutes les fibres 
de la tempe et de la paupière palpitantes 
et frémissantes. Il me demanda la cause 
de mon mal ; je lui dis ce que j'en savois ; 
et après quelques détails sur ma corn* 
plexion, sur ma façon de vivre, sur ma 
santé hiJbituelle : " Est-il possible, me 
dit-il, qu'on vous ait laissé si long-temps 
souffrir un mal dont il étoit si facile de 
vous guérir ? — Hé quoi ! lui dis-je avec 
étonnement, en sauriez- vous le remède ? 
■^Oui, je le sais, et ricti n'est plus simple. 
Dans Jrois jours vous serez guéri, et dès 
demain vous serez soulagé. — Comment ? 



}fti de))iandai*j€ avec uoe espémocefoiblç 
çt tiovide epcore. ^ — Quand votre encre 
f&t trop ^pai^ae et né cpule pas, me 
4it-il, que faites* vous? — J'y mets de 
Veau..— r Hé Ipiea! misttez de Teau dana 
votre lymphe; elle coulera, et n'eugor- 
gpra plus les glandes de là menj^brane 
pituitaire qui gêne actudlement Tartècp. 
<iont Us pulsations froissent le neif voi<« 
sm^ et vous causent tant de douleur. — 
l^t'Ce b'mi \ky lui demandai-je la cause 
de mon mal ? en est ce bien là le remède? 
"—Assurément, dit-il. Vous avez-là dans 
l'os une petite cavité qu'on nomme le 
9inu8 frontal. Il est doublé d'une mem- 
brane qui est un tissu de petites glandes. 
Cette membrane, dans son état naturel, 
est aussi mince qu'une feuille d^ chêne» 
Dans ce moment elle est épaisse et engor- 
gée ; il s'agit de la dégager ; et le moyen 
eA ^t facile et sûr. Dhiez sagement au-, 
jpvd'bui, point de ragoûts, point de 
yin pur, ni café, ni liqueurs ; et au lîea 
4$ souper ce soir, buvez autant d'eau 
<Uure et fraîche que votre estomac eu 



iMÛn buvez-en ^^luc; observez quel^. 
^\\f», joj^rs ce régitne, <^t j^ vou» pi^dis 
lyie demaio rax:eè$ 'sera foible^ qu'apr.^s^ 
4fWi^ip'^ii^ sera piiç^q^'imeaûblp, et que^ le 
joiir spivapt ce paiera plus rien***-n^bl 
M. Genson^ vous serez un dieu pour moif, 
hii dis^je, M votre prédiction s'accom- 
plit/' £lte s!acconiplit en effet. Gensoià 
viat me revoir | et cptnoiei en Tembras^t 
santi je lui anuQnçois ma guérison : 
'* Ce n'est pas tout de vous avoir guéri, 
medit^il; à présent, il faut vous préser- 
ver. Cette partie sera foible ervcore 
quelques années ; et jusqu'à ce que 
^ membrane ait repris 6on ressort, ce 
^.roit là que la lymphe épaissie dépose-» 
foit encore. Il faut prévenir ces dépôts. 
Vous m'avez dit que le premier symptôme 
<Ie votre mal est une tension dans les veines 
^t dans les fibres à la tempe et sous le 
^urcil Dès que vous sentirez cet em- 
barras, buvez de Teau, et reprenez ai^ 
Qîoins pour quelques jours votre régime^ 
I^ remède de votre mal en sera Iç pr^^.; 
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^ervatif. Au reste, cette précautic 
fera nécessaire que pour quelques at 
L'organe une fois raffermi, je ne 
demande plus rien/' Son ordoni 
fut exactement observée, et j'en c 
pleinement le succès tel qu'il me l 
annoncé. 

Cette année, où par la vertu ^e 
ques verres d'eau je m'étois délivré 
si grand mal, fut encore magique 
moi, en ce cpi'avec quelques paroi 
fis, par aventure, un grand bien 
honnête homme, avec qui je n'avoi 
cune liaison. 

La cour étoit à Fontainebleau, < 
j'allois assez souvent passer une ! 
de la soirée avec Quesnai. Un soi 
j'étois avec lui, Mme. de Pompadoi 
fit appeler et me dit : " Savez-vou 
la Bruère est mort à Uome ? Il étoit 
laire du privilège du Mercure : ce j 
lége lui valoit vingt cinq mille lîvi 
rentes ; il y a de quoi faire plus d'un 
reux; et nous avons dessein d'atti 
au nouveau brevet du Mercure des 
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Mona pour les gens de lettres. Vous qui 
les connoissez, nommez-moi ceux qui en 
auroient besoin, et qui en seroient suscep- 
tibles." Je nommai Crébillon, d'Alem- 
bert, Boissy, et encore quelques autres. 
Pour Crébillon, je savois bien qu'il étoit 
inutile de le recommander; pour d'Alem- 
bert, voyant qu'elle faisoit un petit signe 
d'improbation ; " c'est, lui dis-je, Ma- 
dame, un géomètre du premier ordre, 
un écrivain très-distingué, et un très- 
parfeit honnête homme.-— Oui, me ré- 
pliqua- t-elle, mais une tète chaude." 
Je répondis bien doucement que sans un 
peu (le chaleur dans la tête, il n y avoit 
point de grand talent. "Il s'est pas- 
sionné, dit-elle, pour la musique ita- 
lienne, et s est mis à la tête du parti des 
BouiFons. — Il n'en a pas moins fait la 
préface de l'Encyclopédie, répondis-je 
^core avec modestie." Elle n'en parla 
plus; mais il n'eut point de pension. Je 
crois qu'un sujet d'exclusion plus grave, 
ce fut son zèle pour le Roi de Prusse, 
dont il étoit partisan déclaré,, et que 
Livre F. D 
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Mme. de Poropadour haïs3oit personMlr 
lement. Quand ce vint à Boissy» elle me 
demanda : '^ £st>ce que Boissy n'est pas 
riclie ? Je le crois au moins à son aise : 
je l'ai vu au spectacle et toujours si bien 
mis ? *~ Non, Madame, il est pauvre» 
nais il cache sa pauvreté. -«^ Il a fait 
tant de pièces de théâtre, insista-t-^elle 
encore ! — Oui, mais toutes ces pièces 
]rV)nt pas eu le même succès ; et cepen- 
dant il a fallu vivre. Enfin, Madame, 
vous le diraî-je ? Boissy est si peu for- 
tuné que sans un ami qui a découvert sa 
situation, il périssoit de misère Thi ver der- 
-^nier.. Manquant de pain, trop fier pour 
e« diemander à personne, il s'était enfer- 
mé avec sa femme et son fils, résolus à 
mourir ensemble, et allant se tuer l'un 
dans les bras de l'autre, lorsque cet ami 
aecourable força la porte et les sauva.— 
Ah Dieu ! s'écria Mme. de Pompadour, 
vous me faites frémir. Je vais le recom- 
«landerau roi." 

; Le lendemain matin, je vois entrer 
étiçz moi Boissy, pâle, égaré, hors de 



lu^mim^ ayec une éraotios qui resaem* 
blok à de la joie sur le visage de la dou- 
leur. Son premier mouvement fut de 
temher à mea pieds. Moi qui erus qu'il 
fie tFemv<Mt mal, je m'empressai de lo- 
iécourîr, et en le relevant je lui deman- 
dai ce qui pouvoit le mettre dans l'état 
où je le voyois. " Ah ! Monsieur, me 
dit-iJ, ne le savez-vous pas ? Vous, moa 
géuéreui^ bienfaiteur, vous qui m'aVet 
^nvé la vie, vous qui, d'un abîme dé 
i^ajheurs, me faites passer dans une situa- 
tion d'aisance et de fortune inespérée ! 
J*étois venu solliciter une pension mo- 
dique sur le Mercure ; et M, de Saint- 
Florentin m'annonce que c'est le privi- 
lège, le brevet même du Mercure que le 
roi vient de m'accorder. Il m'apprend 
que c'est à Mme, de Pompadour que je la 
dois ; je vais lai en rendre grâce ; et chee 
elle M.Quesnai me dit que c'est vous qui, 
en parlant de moi, avez touché Mme. de 
Pompadour au point qu'elle en a voit len 
yeux en larmes," 
Ici je voulus rintef rof»pre en l'erabr»- 
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tant ; mais il continua : '^ Qu'ai-je donc 
fait, Monsieur, pour mériter de vous 
un intérêt si tendre ? Je ne vous ai vu 
qu'en passant ; à peine me connoissez- 
vous ; eL vous avez en parlant de moi 
l'éloquence du sentiment, l'éloquence de 
l'amitié !" A ces mots il vouloit baiser 
mes mains. " C'en est trop, lui dis-je, 
Monsieur, il est temps que je modère cet 
excès de reconnoissance ; et après vous 
avoir laissé soulager votre cœur, je veux 
m'expliquer à mon toun Assurément j'ai 
voulu vous servir ; mais en cela je n'ai 
été que juste, et sans cela j'aurois man- 
qué à la confiance dont Mme, de Pompa- 
dour m'honoroit en me consultant. Sa 
sensibilité et sa bonté ont fait le reste» 
Laissez-moi donc me réjouir avec vou9 
de votre fortune, et rendons-en grâces 
tous deux à celle à qui vous la devez.'' 

Dès que Boissy eut pris congé de moi, 
j'allai chez le ministre; et voyant qu'il 
me recevoit comme n'ayant rien à me 
dire, je lui demandai si je n'avois pas un 
J!f jnerciement à lui faire ? Il me dit que 
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données ? il me dit que oui : si Mme. dé 
I^ompadour ne lui avoit point parlé de 
lîîoi ? Il m'assura qu elle ne lui en avoît 
pas dit un mot, et que si elle m'avoit 
^ommé, il m'auroit mis volontiers sur la' 
^'ste qu il avoit présentée au roi. Je fus- 
Confondu, je la voue ; car, sans m 'être 
^oramé moi-même lorsqu'elle mavoîf 
^C)n8ulté, je m^étoîs cru bien sûr dêtre 
*lj nombre de ceux qu'elle proposeroit. 
^cme rendis chez elle ; et bien heureusc- 
*>ient je trouvai dans son salon Mme de. 
^^iarchaîs, à qui de point en point je con- 
tai ma mésaventure. "Bon! medit-elIé, 
^ela vous étonne ? cela ne m'étonne pas, 
"^îoi ; je la reconnois là. Elle vous au- 
"1^ oublié," A l'instant même elle entre 
^ans le cabinet de toilette, où étoit 
Mme. dePompadour; et aussi-tôt après 
j'entends des éclats de rire. J'en tirai un 
heureux présage; en effet Mme. de Pom- 
padour, en allant à la messe, ne put me 
voir sansL rire encore de m'avoir laissé 
dans Toubli. " J'ai deviné tout juste, mt 
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dit Mme. de Marchais en me revoyant ; 
nais cela sera réparé." J'eus donc une 
pension de douze cents livres sur le Mer- 
cure, et je fus content 

Si M. deBoissy le rédigeoit lui-même, 
il restoit à son aise ; mais il falloit qu'il 
le soutînt ; et il navoit pour cela ni les 
relationsi ni les ressources, ni l'actfvité 
de labbé Raynal, qui, en labsence de la 
Bruere, le faisoit, et le faisoit bien* 

Dénué de secours, et ne trouvant rien 
de passable dans les papiers qu'on lui. 
laissoit, Boissy m'écrivit une lettre qui 
étoît un vrai signal de détresse, f' Inuti-^ 
lement, me disoit-il, vous m'aurez fait 
donner le Mercure ; ce bienfait est perdu 
pour moi, si vous n'y ajoutez pas celui 
de venir à mon aide. Prose ou vers, ce. 
qu'il vous plaira, tout me sera bon de 
votre main. Mais hâtez- vous de me tirer 
de la peine où je suis : je vous en conjure 
au nom de l'amitié que je vous ai vouée 
pour tout le reste de ma vie." 

Cette lettre m'ôta le sommeil ; je vis 
ctmalheureux livré au ridicule, et le Mer-. 
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cure décrié dans ses mains, il laissoît 

voir sa pénurie. J'en eus la fièvre toute 

la- nuit ; et 6e fut danà cet état de crise et 

^l'agitation que me vint la première idée 

^e faire un coote. . Après avoir passé la 

*^uit sans fermer Toeil, à rouler dans ma 

^^t«le sujet de celui que j'ai intitulé, Al- 

^î biade, j.e me Içvaiyjé l'écrivis tout d'une 

^ pleine, au courant de la plurae^ et je 

*'*^nvoyaî. Ce conte eut un succès in^ 

^%péré* J'avois exigé l'anonyme. On ne 

^ftvôit à qui l'attribuer ; et au dîner d'Heli- 

^V^étius, où étoient les plus fins connais»' 

^euts^ on me fit l'honneur de le croire de 

Voltaire ou de Montesquieu. 

BoUsy, comblé de joie de Taccroisse*» 
lai^Qkt, que cette nouveauté avoit donné 
aiA débit du Mercure^ redoubla de prières 
pour obtenir de moi encore quelques 
morceaux du même genre. Je fis pour 
lui le conte de Soliman II, ensuite celui 
du Scrupule, et quelques autres encore^ 
Telle fut l'origine de ces Cont^ moraux 
qui ont eu depuis tant de vogue en £u<» 
(Ope. Boissy me fit par^'là plus de bienip 
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moi-même que je ne lui en avoîs fait 
Mais il ne jouit pas long-temps de sa 
fortune ; et à sa mort, lorsqu'il fallut le 
remplacer : '* Sire, dit Mme. de Pompa- 
dpur au roi, ne donnerez-vous pas le 
Mercure à celui qui Ta soutenu ? Le 
brevet m'en fut accordé. Alors il fallut 
me résoudre à quitter Versailles. Cepen- 
dant il s'offrit pour moi une fortune, qui, 
dans ce moment-là, sembloit meilleure 
et plus solide. Je ne sais quel instinct, qui 
m'a toujours assez bien conduit, m'em- 
pêcha de la préférer. 

Le maréchal deBelle-Isle étoît ministre 
de la guerre ; son fils unique le comte 
de Gisors,. le jeune homme du siècle le 
mieux élevé et le plus accompli, venoît 
d'obtenir la licutenance et le comman- 
dement des carabiniers, dont le comte 
de Provence étoit colonel. Le régiment 
des carabiniers avoit un secrétaire atta- 
ché à la personne du commandant, avec 
un traitement de douze mille livres, et 
cette place étoit vacante. Un jeune 
homme de Versailles, appelé Dorlif, se 
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présenta pour la remplir, et il se dit 
connu de moi. " Hé bien, lui dit le 
comte de Gisors, engagez M. Marmontel. 
à venir me voir ; je serai bien aise de eau* 
seravec lui/' Dorliffaisoit de petits vers, 
^t venoit quelquefois me les communi* 
q«er: c'étoit là notre connoissance. Du 
rpste, je le croyois honnête et bon gar- 
çon. Ce fut le témoignage que je rendis 
^^ lui. " Je vais, me dit le comte de 
^îsors que je voyois pour la première 
^^18, vous parler avec confiance. Ce jeune 
'^omme n'est pas ce qui convient à cette 
I^lace : j'ai besoin d'un homme qui dès 
demain soit mon ami, et sur qui je puisse 
Compter comme sur un autre moi-même. 
"^. le duc deNivernois, mon beau-père, 
^'en propose un ; mais je me méfie de la 
facilité des grands dans leurs recom- 
^landations ; et si vous avez à me don^ 
ner un homme dont vous soyez sûr, et 
qui sort tel que je le demande, n'osant 
pas, ajouta-t-il prétendre à vous avoip 
vous - même, je le prendrai de votre 
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^*' Un mois plutôt, monsieur le comtCt 
cVût été pour moi-même, lui dis-je, que 
j*auroi8 démandé l'boqneur de vous être 
attaché. Le brevet du Mercure de Franco 
que le roi vient de m'accorder, est pour 
moi un engagementque sans légèreté je 
Be puis si-tôt rompre ; mai^ je m'en vais» 
parmi mes coanoissances, voir si je puisr 
trouver Thomme qui vous convient." 

Parmi mes connoissances, il y avoit 
à Paris un jeune homme appelé Suard, 
d'un esprit fin, délié, juste et sage,, 
d un caractère aimable, d'un commerce 
doux et liant, assez imbu de belles* 
lettres, parlant bien, écrivant d'un style 
pur, aisé, naturel et du meilleur goût, 
discret surtout, et réservé avec des sen- 
timens honnêtes. Ce fut sur lui que je 
jetai les yeux. Je le priai de venir me 
voir à Paris, où je m'étois rendu pour 
lui épargner le voyage. D'un côté, cette 
place lui parut très - avantageuse ; de 
l'autre, il la trouvoit assujettissante et 
pénible. On étoit en guerre; il falloit 
^ «uivre le comte de Gisors dans ses cam* 
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pagnes; et Suard, naturellement indo- 
lent, auroit bien voulu de la fortune, 
mais sans qu'il lui en coûtât sa liberté 
ni son repos. Il me demanda vingt-quatre 
heures pour faire ses réflexions. Le lende- 
main matin, il vint me dire qu'il lui étoit 
impossible d'accepter cette place ; que 
M. Delaire^ son ami, la sollicitoit, et 
qu'il étoit recommandé par M. le duc de 
Niveraois. Delaire étoit connu de moi pour 
^n homme d'esprit, pour un très-honnête 
homme, d un caractère solide et sûr, et 
d'une grande sévérité de moeurs. ** Ame» 
P^-moi votre ami, dis-jc à Suard ; ce 
^cralui que je proposerai, et la place lut 
^t assurée.'* Nous convînmes avec De* 
laire de dire sinjplement, que dans mon 
^ho\x je m'étois rencontré avec le duc 
de Nivernois. M. de Gisors fut charmé 
de cette rencontre, et Delaire fut agréé. 
*^ Je pars, lui dit le vaillant jeune 
homme: il peut y avoir incessamment à 
l'armée une affaire ; je veux m'y trouver. 
Vous viendrez me joindre le plutôt pos* 
ftible/ £n effet, peu de jours après son 
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arrivée^ se donna le combat de Crevelt, 
où^ à la tête des carabiniers, il fut blessé 
mortellement. Delaire n'arriva que pour 
Tensevelir. 

Je demandai à M. de Marigny s'rl 
croyoit compatible ma place de secrétaire 
des bâtimens avec le privilège et le tra- 
vail du Mercure. Il me répondit qu il 
croyoit impossible de vaquer à lun et à 
Tautre ^^ Donnez moi donc mon congé, 
lui dis-je ; car je n*ai pas la force de vous 
le demander.*' Il me le donna, et Mme. 
Xîeoffrin m'offrit un logement chea 
«lie. Je l'acceptai avec reconnoissance, 
en la priant de vouloir bien me permettre 
<le lui en payer le loyer : condition à la- 
quelle je la fis consentir. 

Me voilà repoussé par ma destinée dans 
ce Paris, d'où j'avois eu tant de plaisir à 
jn'éloigner ; me voilà plus dépendant que 
jamais de ce public d'avec lequel je me 
croyois dégagé pour la vie. Qu'étoient 
donc devenues mes résolutions ? Deux 
«œurs dans un couvent, en âge d'être 
mariées ; la facilité de mes vieilles tantes 
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à faire crédit à tout venant, et à ruiner 
leur commerce en contractant des dettes 
que j'étois obligé de payer tous les ans ; 
mon avenir auquel il falloit bien penser, 
n'ayant mis encore en réserve que dix 
mille francs que j'avois employés dans ie 
cautionnement de M. Odde; l'académie 
française où je n'arriverois que par la car- 
rière des lettres; enfin l'attrait de cette 
société littéraire et philosophique qui mé 
rappeloit dans son sein, furent les causes 
et seront les excuses de l'inconstance qui 
me fit renoncer au repos le plus doux, 
le plus délicieux, pour venir à Paris ré- 
diger un journal, cest-à-dire, me con- 
damner au travail de Sisyphe, ou à celui 
des Danaïdes. 
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LIVRE SIXIEME. 



k)i le Mercure n'avoit été qu'un sii 
journal littéraire, je n'aurois eu ei 
composant qu'une seule tâche à rem* 
etqu une seule route à suivre. Mais fo 
d'élémens divers, et fait pour eml 
ser un grand nombre d'objets, il fa 
quei dans tous ses rapports, il reir 
sa destination ; que, selon les goûts 
abonnés, il tînt lieu des gazettes 
nouvellistes ; qu'il rendit compte des t] 
tacles aux gens curieux de spectac 
qu'il donnât une juste idée des proc 
tions littéraires à ceux qui, en lisant a 
choix, veulent s'instruire ou s'amuj 
qu'à la saine et sage partie du public 
s'intéresse aux découvertes des arts uti 
au progrès des arts salutaires, il fit j 
de leurs tentatives et des heureux suc 
de leurs inventions ; qu'aux amateurs 
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Vrts tgréablet il annonçât les ouvraget 
itouveàux^ et quelquefois les écrits des 
artistes. La partie des sciences qui tom* 
boit sous les sens» et qui pour le public 
pouvoit être un objet de curiosité, étoit 
aussi de son domaine. Mais il falloit sur- 
tout qu'il eût un intérêt local et de so- 
ciété, pour ses abonnés de province, 
et que le bel esprit de telle ou de telle 
ville du royaunae y trouvât de temps en 
temps son énigme, son madrigal, son 
épître insérée : cette partie du Mercure,* 
Ift plus frivole en apparence, en étoit la 
plus lucrative. 

Il eût été difficile d'imaginer un journal 
plus varié, plus attrayant et plus abon*' 

^^t en ressources. Telle fut l'idée que 
•j 

J^U donnai dans l'avant-propos de mon 
P'^^mier volume, au mois d'août 1758. 
Sa forme, dis-je, le rend susceptible 
de tous les genres d'agrément et d'uti- 
lité; et les talens n'ont ni fleurs ni fruits 
* dont le Mercure ne se couronne Lit- 
** téraire, civil et politique, il extrait, il 
^^ recueille, il annonce, il embrassa toutesf 



'^ les productions du génie et du goût ; il 
" est comme le rendez-vous des sciences 
** et des arts, et le canal de leur com- 

" merce C'est un champ qui peul 

" devenir de plus en plus fertile, et pat 
" les soins de la culture, et par les ri- 
" chesses qu'on y répandra. . • . 11 peut 
" être considéré comme extrait, ou 
" comme recueil : comme extrait, c'est 
" moi qu'il regarde ; comme recueil, son 
*' succès dépend des secours que je rece- 
" vrai. Dans la partie critique, l'homme 
** estimable à qui je succède, sans oseï 
" prétendre à le remplacer, me laisse un 
** exemple d'exactitude et de sagesse, de 
" candeur et d'honnêteté, que je me fais 
" une loi de suivre ... Je me propose de 
" parler aux gens de lettres le langage de 
" la vérité, de la décence et de l'estime, 
*^ et mon attention à relever les beautés de 
*^ leurs ouvrages, justifiera la liberté avec 
" laquelle j'en observerai les défauts. Je 
" sais mieux que personne, et je ne rougis 
" pas de l'avouer, combien un jeune au- 
*' teur est à plaindre, lorsqu'abandonné 
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*' à rinsulte, il a assez de pudeur pour 

" s'interdire une défense personnelle. Cet 

" auteur, quel qu'il soit, trouvera en moi, 

" non pas un vengeur passionné, mais, 

" selon mes lumières, un appréciateur 

" équitable. Une ironie, une parodie, une 

" raillerie ne prouve rien et n'éclaire per- 

. " sonne ; ces traits amusent quelquefois ; 

'' ils sont même plus intéressans pour le 

*' bas peuple des lecteurs qu'une critique 

*^ honnête et sensée ; le ton modéré de la 

" raison n*a rîende consolant pour Tenvîe, 

•* rien de flatteur pour la malignité, mais 

** mon dessein n'est pas de prostituer ma 

''plumeaux envieux et aux méchans..., 

'* A regard de la partie collective de cet 

*' ouvrage, quoique je me propose d'y 

" contribuer autant qu'il est en moi, ne 

" fut-ce que pour remplir les vides, je ne 

'* compte pour rien ce que je puis ; tout 

" mon espoir est dans Ix bienveillance et 

'* les secours des gens de lettres ; et j'ose 

'' croire qu'il est fondé. Si quelques-uns 

" des plus estimables n'ont pas dédaigné 

** de confier au Mercure les amusemen* 
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" de leur loisir, souvent même les fruîto 
cPutte étude sérieuse, dans le temps que 
le succès de pe journal n'étoitqu'à lavais 
tage d'un seul homme, quels secours ne 
** dois-je pas attendre du concours des ta- 
'* lens intéressés à le soutenir? LeMercure 
** n'est plus un fonds particulier; c'est ua 
" domaine public,, dont je ne suis que le 
" cultivateur et l'économe/' 

Ainsi s'annonça mon travail: aussi fut 4L 
bien secondé. Le moment étoit favorable^ 
Une volée de jeunes poètes commen^it 
à essayer leurs ailes. J'encourageai ce pre» 
iiiier essor, en publiant les brillans essais 
de Malfilatre; je fis concevoir de lui de* 
espérances qu'il auroit remplies, si une 
mort prématurée ne nous l'avoit pas eut» 
levé. Les justes louanges que je doniiM 
au poërae de Jumonville ranimèrent^ 
dans le sensible et vertueux Thomas, et 
grand talent que des critiques inhumaines 
avoient glacé. Je présentai au public les 
heureuses prémices de la traduction des 
Géorgiçues de Virgile^ et j'osai dire 
guei si ce divia poëme pou voit être traduit 
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en vers français élégans et harmonieux, il 

leseroit ptir i^bbé Delille. £n insérant 

dans le Mercure une béroïde de Colar-^ 

deau^ je fis sentir combien le style de ce 

jeune poëte approchoit, par sa mélodie, 

sa pureté, sa grâce et sa noblesse, de la 

perfection des modèles de lart. Je parlai 

avantageusement des Héroïdes de lâi 

Harpe. Enfin à propos du succès de l'/i^** 

pîrmmstre de Lemierre, " Voilà donc, 

'^ dis-je, trois nouveaux poëtes tragiques, 

^ ({ui donnent de belles espérances: Tau-^ 

*' teur d'Iphigénie en Tauride^ par sa 

'^ manière sage et simple de graduer Tin* 

^ térèt de Faction et par des morceaux de 

'' véhémence dignes des plus grands mai«^ 

" très ; l'auteur d'Astarbép par une poésie 

^ animée^ paf une versification pleine et 

*' harmonieuse, et par le dessein fier et 

" hardi d un caractère auquel il n a man- 

*■ que, pour le mettre en action, que des 

" contrastes dignes de lui ; et l'auteuD 

" d'Hjfpermnestre par des tableaux de la 

" plus grande force. C'est aupublic, ajou- 

** tois-je^ aies protéger, aies cucourager^ 
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'^ à les consoler des fureurs de Tenvie. Les 
" arts ont besoin du flambeau de la crî- 
" tîque et de raiguillon de la gloire. Ce 
" n'est point au Cîd persécuté, c'est au 
" Cid triomphant de la persécution, que 
" Cinna dut la naissance. Les encourage- 
mens n'inspirent la négligence et la pré- 
somption qu'aux petits esprits ; pour les 
** âmes élevées, pour les imaginations 
*' vives, pour les grands talens en un mot, 
" l'ivresse du succès devient Tivresse dû 
" génie. Il n'y a pour eux qu'un poison à 
" craindre, c'est celui qui les refroidit."" 
- En plaidant la cause des gens de lettres,' 
je ne laissais pas de mêler à des louanges 
modérées une critique assez sévère, mais 
innocente, et du même ton qu'un ami 
auroit pris avec son ami. C'étoit avec cet 
esprit de bienveillance et d'équité, que,' 
me conciliant la faveur des. jeunes gens 
de lettres, je les avois presque tous pour 
coopérateurs. 

Le tribut des provinces étoît encore 
plus abondant. Tout n'en étoit pas pré- 
cieux ; mais si dans les pièces de vers, 



93 

ou les morceaux de prose qui m'étôient 

envoyés, il n'y avoit que des négligences^ 

des incorrections^ des fautes de détail, 

j'aYois soin de les retoucher. Si même 

quelquefois il me venoit au bout de la 

plume quelques bons vers, ou queilques 

}ignes intéressantes, je les y glissois sans 

mot dire ; et jamais les auteurs ne se sont 

plaints à moi de ces petites infidélités. 

. Dans la partie des sciences et des arts, 

j'avois encore bien des ressources;. £n 

médecine, dans ce temps-là, s^'agitoit le 

problême de l'inoculation. La comète 

prédite par Halley, et annoncée par 

.Clairault, fixoit les yeux de l'astronomie ; 

h physique me donnoit à publier des ob* 

servations curieuses : par exemple, on me 

jsut bon gré d'avoir mis au jour les moyens 

de refroidir en été les liqueurs. La chimie 

fût communiquoit un nouveau remède à 

la morsure des vipères, et l'inestimable 

secret de rappeler les noyés à la vie. La 

^chirurgie me faisoit part de ses heureuses 

hardiesses et de ses succès merveilleux. 

ytiistoire naturelle, sous le pinceau de 
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tn 'envoyer, les seuls programmes de leu 
prix étoient intéressans à lire, parles vu< 
saines et profondes qu'annonjpoient 1 
questions qu'ils donnoient à résoudre, sg 
en morale, soit en économie politiqu 
soit dans les arts utiles, secourables et sali 
taircs. Je m'étonnois quelquefois me 
même de la lumineuse étendue de c 
questions, qui de tous côtés nous venoiei 
du fond des provinces ; rien selon moi i 
marquoit mieux la direction, la tendani 
les progrès de l'esprit public. 

Ainsi sans cesser d'être amusairt . 
frivole dans sa partie légère, le Mercu 
ne laissoit pas d'acquérir, en utilité, i 
la consistance et du pQi<ls. De mon côt 
contribuant de mon mieux rh le rend 
à la fois utile et agréable, j'y glisse 
souvent de ces contes où j'ai toujou 
tâché de mêler quelque grain d'une m 
raie intéressante. L'apologie du théâti 
que je fis en examinant la lettre de Rou 
seau à d'Alembert sur les spectacles, ei 
tout le succès que peut avoir la véri 
qui combat des sophismes, et la raisc 
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qui saisit corps à corps et serre de près 
réloqucQce. ^ 

Mais comme il ne feut jamais être fier 
ni oublieux, au point d'être méconnoisr 
mtf je ne veux pas vous laisser ignorer 
quelle étoit au besoin lune de mes rea- 
sources. A Paris, la république des let- 
tres étoit divisée en plusieurs classes qui 
fommuniquoient peu ensemble. Moi» je 
^en négligeons aucune; et des petits 
Vers qui se faisoient dans les sociétés 
bourgeoises, tout ce qui avoît de la gen» 
^i liesse et du naturel m'étoit bon. Chez 
^H joaillier de la place Dauphine, Javois 
^iné souvent avec deux poètes de 1 an*- 
^ieri Qpéra-Comique, dont le génie étoit 
^ gaieté et^ qui n'étoient jamais si bien 
^n verve que sous la treille de la guin- 
guette. Pour eux, l'état le plus heureux 
^toit l'ivresse; maïs avant que d'être 
•îv(es,.ils avoîent des momens d'inspira^* 
tion qui faisoient croire à ce qu'Horace 
a dit du vin* . L'un, dont le nom étoit 
(îalet, passoit pbUi' un vaurien ; je ne îé 
yis jamais qu a table, et je n'en parle 
livre. FI. E 
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qu'à pmpm àe son ami Banaf4J» c 
étoit bon homme et que j aimoi». 
'. 'Ge vaiuden^ cependant, étoit un o 
-ginal assez «mrieux à epnaoître. Cet 
xm marchand épieier d|e la rue des Loi 
-bards, qui, pins aesiditi au théâtre- de 
•Tbire quàsabouticitte, e^étoit-déjà nai 
Icirsque je ic connais. Il étoit hydro 
^Mj et nen buvoit p^s moin6, et n 
étott pas moins joyeux : aussi peu «c 
^îeux «de la nMM*t que «oîgneux de la i 
et tel (fû-e^ifin dans la misère, duamê 
captivité, sur «n lit de douleur, et pr 
que À ragôni^, il ne cqssa de fiive un , 
<le tont cdflu 

Apnès sa banquesoute, réfugié 
Temphj li^eude franchise .albrs pour 
débiteurs insolvables, commç il y re» 
voit tous les Jours des mémoires xle cpéi 
eiers^. ^ Me voilà, disoit-il, logé au te 
plèbes n^émoires." Quand son hydropj 
£ut sur 1^ point de l'étouffer, le vioa 
du Temple étant venu lui adminis< 
i extrême-onction: ** Ah ! mons^ieUrTab 
kù dtt-il| vous venez me graîesèr 
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hotteau Cela est îuutile, car je m'c» vai* 
par eau.'- Le même jour il écrivit à ^n 
ÂPii Collé ; et eu lui souhaitant la boauf 
ftamée par des coupleta 3iir Tair : 

' Jccompagné dp plusieun autres, 

— , ■ . ^ ■ 

ÎI termîuoît ainsi sa dernière gaieté : 

Dé ces couplets, soyez content. 
Je vous enferois bien autant 
Et plus qu'on ne compte d'apôtrei ; 
Mn'xh cl^^r Collé, voici l'instant 
Qà certain fossoyeurm'attend. 
Accompagné de plusieurs autres* 

he bon homme Panard, aus3i insou- 
ciant que wn ami, aussi oublieux du 
pwié et négligent de l'avenir, avpit plu- 
tôt, dans son infortune, la tranquillité 
d'un enfant que Tiodifférence d*un phi- 
Jpjophef Le soin de se nourrir, de se loger, 
.^çjsjp.vêtir; ne le r^gardoit point; c'étoît 
raJBGwre de $es. amis ; et il en avoit d a^- 
se^ hw^ pour mériter cette confiance. 

D^iW k» mç^urh <;o«ii»e dans l'esprit^ 

Es, 
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il (cnoît beaucoup du naturel simple t 

naïf de h Fontaine. Jamais l'extériei 

n'annonça moins de délicatesse; il c 

avoit pourtant dans la pensée et dsCi 

l'expression. Plus d'une fois à table, e 

comme on dît, entre deux vins, 'j*avo 

vu sprtîf de cette masse lourde et^ ^ 

cette épaisse enveloppe des couplets i^ 

promptu pleins de facilité, de finesse 

de grâce. Lors donc qu'en rédigeant 

Mercure du mois, j'avois besoin de que 

ques jolis vers, j'allois voir rnoii ami Pi 

nard. " Fouillez, me dîsoit-il, dans * 

boite à perruque.'' Cette boîte étoit c 

effet un vrai fouillis, où étoient entas8( 

pèle-mèle, et griffonnés sur des chî 

fons, les vers de ce poète aimable. I 

voyant presque tous ses manuscrits tach 

dèvirt, je lui en faîsois le reproche. "Pr 

^iiez, prenez, me disôit-il, c'est là 

Met du génier II avoit pour le v 

une affection si tendre, qu'il en parle 

toujours comme de Tamî de son coeiï 

et le verre à h main, en regardant V6 

jet ^è son culte et de ses délices, il s't 
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laissoit émouvoir au potnt que les larmes 
^ui en venoient aux yeux. Je lui en ai vu 
^pandre pour une cause bien singulière. 
*t ne prenez pas pour un conte ce trait 
Çiii achèvera de vous peindre un buveur. 

^rèa la mort de son ami Galet^ 
''^yant trouvé sur mon chemin, je vou- 
'*t5 lui marquer la part que je prenois à , 
^^n.aigliction, "^A / Monsieu7\ me dit- 
"a W/e est bie^i: vhe et Mtn proft^^iéU»,! 
^^nami de trente ans, avec qui je pas- 
^t)i> m^ "oie, f Ala promenade^ au spec^ 
^^acle^ au cabaret^ toujours , ensemble l 
yJe rai per^u. Je ne chfinterai plujSy je 
"me boirai plus avec lui. Il est mort. Je 
4uis. seul au monde. Je ne sais plus que 
devenirk'' En^se plaignant ainsi, le bqn 
' homme fondoit en larmeS|> et. jiiisqyq là 
«en de plus naturel. Mais voici, ce, qu'il 
ajouta; Vous savez qu'il est mort du 
y!empl^ ?, J'jjl suis all^ pleurer et gé- 
Vfj^^ursa tfmHf Quelle ioyipjs! Jh ! 
J^msieury ils me ,\l^ouf; 7ni^ som t{ne 

goutiièrfi^rJMi qui» ^^P^if l'Ag^^-de^^fh 
son^, fCMVfiM p(ffbù u^n v^rrc d'^auJ'' 

ES 



Vous allez à présent me voir vivre à 
Paris avec des gens de mœnfs bîeri dif- 
férenles, et j'auroîs une belte galerie de 
portraits à vous peindre, si j'avols pour 
cela d'assez vives couleurs. Mais je vaîs- 
du inoin3 essayer de vous en crayotHier 
lc« traits. 

J'ai dit que, du vivant de Mme. de 
Tencin, Mme. Geoffrin Talloît v6î», et 
la -rtcille rusée pénétroit si bien le metif 
de ses viftifieS) qu'elle disott à se» eon^ 
vites : ** Suvetf-^vmi èe que la Gt^ffrin^ 
i^itnt f€irc kif Elle vient ^oir eé 
qU'tUé pourra ttcueilUr dé m&m in-- 
tentûir^i.*' £& effet, à sa mort, «le psir^ 
fié de «à société, et ce qu'il etv restait tid 
mie^x (car Fofttenelte et Montesquieu no 
vivaient plus) avoit passé dan» la société 
nouvelle ; mais celle-ci ne se bornoit pâl 
à cette petite colonie. Assez riche pouf 
fkire de sa maison le rendez- voua, de» 
ièttres et des arts, et voyant que c'étoit 
]fKnir elle un moyen de se donner dans aa 
vieillesse une afniisante société, et utfe 
existence honorable^ Mme. Geoârin avoit 



fÀfidé ehM éU^ êm% <MneP9, Tu» (le 
litadi) poBf k» tirtiêtes; Vttntti {\e met^' 
ctali) fomr leê getis de lettres ; et une 
chose assez remarqMM^, c)d9t qn&y str\9 
aucune teinture m des arts ni des lettres^ 
cette femme, qui dé sa vie n'avoit rîea 
lu ni rien appris qu'à la volée, se trou- 
vvmt jttt milieu de ïnM ou dû Taiittt so- 
ciété, ne kivrétmt point étrangère; eile^ 
fi^ét» même à.sim àlac!; maÎB elle avoit 
1^ b#ii esprit de ne parler jaoHt» que de 
Cdqueik flaYoit très-bien,, et éc céàevt 
sur toi^ k restty la parole à des gens 
iostrmta^ tmgourit poluneot atteulive^ 
laua mèote paraître: enniijrée de ce x^u'elie 
n^nteodoit pas; maia plus àdarbitè en** 
QDf e k {Mrésîder, à surreilki^ à tenir sons 
sa» ïWLW ces deux sociétés n«i:orelkineiit 
lil^res, à marquer des Hmiteat à cette lî« 
hartéi et à l'y rameusr par un mot,i par 
un geste, comme un fil iiiYisible,^ lors^ 
qu'elle Touloit s'écliapper: " AllonSf 
i»iià qui est bien/^ étoit commuuéi* 
ment le si^al de sagesse cpi^elle donooit 

£4 
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à- ses convives; et quelque fut }a vivacité 
dVoQ conven^ation 4}ui. passoît la me* 
sure» çltiez;€)le oa pouvoit dine ce que' 
Virgile a dît des aJbeîUes.: 

Ht motiAS animorum, utque hac ceriamîna tanta 
Puheriê exiguijactu compreua quiiuent. 

I ' t'y 

C'étoit UQ caractère singulier que «to 
sien, et difficile à saisir et à peindre) 
parce qu'il étoit tout en demi-teintes', et? 
en nuances ; l>ien décidé pourtant, maiii 
sans aucun de ces traits marquans pai' 
où le naturel se distingue et se définit. 
Elle étoit bonnci mais peu sensible; 
hien&isante.j mais sans aucun des char» 
mes deMa bienveiUânce; impatiente dé 
secourir" lies malheureux^ .mais sans les' 
\:oir^ de peur d'en être émue ; sûre et fi- 
dèle, a mîe et même ofiticieuse^ mais ti*^ 
midc/ inquiète en servant: ses amis, dans 
lat',<:rainte dé compromettre ou son cré-' 
4it. ou son repos. Elle étoit simple dans 
ses goûts, dans ses vêtemens, dans ses 
nieubles, mais recherchée dans. sa sim«^: 
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plicité, ayant jusqu'au raffinement les 

délicatesses du: luxis, «mais rien de sou 

éclat ni de ses vanités; Modeste dans son 

air, dans son maintien^ dand ses )^a^ 

Bières, mais avec un fond de fierté çt 

inêo)e un peu de vaine gloire. Rien ne; Is^ 

flattoit plus que son commerce avec les 

S^uds* Cl)ez eux, . elleiles ivoyoifr peu ; 

çlle y, étoit mal ^ son ^isd; mais elle aa^ 

moitiés attirer çiiez elle. avec.un,e con 

9!lQt;jterte inipercçptiblçmeut Qatteuse, et 

àffif l'air aisé, naturel, demi^xespec.^ 

tueuii^ et demi-familier dont ils y étoient 

reçus, jei croyoîs vqîr une adresse ex-. 

tréaae^ Toujours libre avec eux,. toM^ 

jours* i^iu*; la limite des bienséances, v elle. 

ne la ij^a^oit jamaiSé Four être bien aveç^ 

le çiiel,; sans être mal avec sou monde^ 

Slle t'étoit .fait une espèce de dévotion 

qlaBdestine : eilealloit à la messe comme 

on va en bonne fortune ; ^elle avoit un, 

appartement dans un couvent de reli*, 

gieoses et une tribune à l'église ,des Ça-*r 

pucins,. mais, avec autant de mystère 

que les femmes galantes de ce teipps-là^ 

' Ê 5 



àvoiétit dés petites maisons Toute 80ît<[ 
de faste lui fépugnoit. Son plus graod 
soin étoit de ne faire aucun bruit £Ilc 
désiroit vivement d'avoir de la célébrité 
et de s'acquérir une grande considéra* 
tion dans le monde } mais elle la voutoit 
tranquille. l)n peu semblable à^cet Ân« 
gk)ia vaporeux qui croyoit être de verre^; 
eHe évitoît comme autant d'écueîls .tout 



Ce qui Taurott exposée au choc des pas^' 
sîons humaines ; et de là sa mollesse et sa^ 
timidité sitôt qu'un bon office demàn-^ 
doit du courage. Tel homme pour qu? 
de boti cœur die auroit délié sa bourse, 
A^étoit pas sût de même que sa langue 
se délîâti et sur ce point, elle sedonnoit. 
des excuses ingénieuses. Par exemple, 
die avoit pour maxime que> lorsque 
dans le monde on entendoit dire du mal 
de sts, amis, il ne falloit jamais prendre 
yivemènt leur défense et tenir tête âu^ 
médisant ; car c'^étoit le moyen d^îrriter- 
là vipère et d'en exalter le ventrt. EHe 
ypûloit qu'on ne louât ses amis que très^ 
sol^remcnt et par leurs quinlités, non par 



^tinrs acticms; car en entendant dire de 
^Iqu'un qu il«t sincère et bienfaisant, 
<^iucun peut »e dire à soi-même, et moi 
^ssi je suis bienfaisant et sincère 
J^ais, disoit-elle, si vous cite^delui uu 
P-^cédé louable^ une action >*ertueuse, 
^^mme chacun ne peut pas dire en avoir 
^>iit autant, il prend cette louange pour 
reproche, et il cherche à la dépri-» 
T." Ce qu'elle estimoit le plus dans 
Xju ami, c'étoit une prudence attentive 
^ ne jamais le compromettre, et pour 
^exemple, elle citoit Bernard, Thommo 
en effet le plus froidement compassé 
dans ses actions et dans ses paroles. 
^^ Aveccelui*là, disoit^elle, on peut être 
tranquille } personne ne se plaint de \fxti' 
ou a'a jamais à le défendre/' C'étoittin 
avis pour des tète» Un poa vives ourome 
la. mienne, car il jr en 9yq\t plus d'u&d> 
4avs9a sGîcîété { et si qcudqu'un de ceuad> 
qu'elle ainioit se tnmvoit en. péril ou danà> 
la peine, quelle qa'en fût la cause, et.^ 
qu'il eût tort ou non/ son premier moq*' 
vement étoit de Taceuser lui*mème : suf * 

E6 
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qiioî, : trop vivement peut-être, je pris^ 
i^Q jour la liberté de lui dire qu'il lui 
f^.Uoitdes amis infaillibles et qui fussent 
toujours heureux. 

. L'un de ses foibles étoit l'envie de se 
î;pêler des affaires de ses amis, d'être 
leur confidente, leur conseil et leur 
guide. £n l'initiant dans ses secrets et len 
se laissant diriger, et quelquefois gronder 
par elle, on étoit sûr de la toucher pai 
son endroit le plus sensible. Mais Tinr 
docilité, même respectueuse, la refroidis- 
soit sur-le-champ, et par un petit dépit 
SÇC5. elle faisoit sentir combien elle en 
étoit piquée. Il est vrai que pour se ooa-i 
duire selon les rëgles de la prudence, on 
ne poùyoit. mieux faire quç deUi^op-' 
sulter. I^ savoir vivre étoit &a suprêjnc 
science : sur tout le reste, jelle n'avoit que 
des notions légères et comp)une$ ^ maij 
dans L'étude des mœurs et des usager 
dans la connoissance des. hommes et sur? 
tout des femmes, elle étoit profpnde et 
capable d*e;n doniier de . bon^ies l^içons^ 
SI donc il ^e n^êlojit. uo , pcu.d'araoûîr 
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pfôpré dans cette envie de 'conseiller et 
de conduire, il y entroit aussi de la bon-; 
téj du désii- d'êtte utile, et de la sincère 
amitié. 

A regard* 3e son esprit, quoique uni- 
quement cultivé par le commerce du 
monde, il étoit fin, juste et perçant. Un 
go^ iKitûrel, un sens droit lui donnçit, 
^partaipit le tour et le mot convenables... 
Elle éerî voit purement, simplement, et» 
d*un style concis et clair j mais en femme 
quiavoit été mal élevée, et qui s'en van* 
twt. Dans un charmant éloge qua fait 
d'elle votre oncle, vous lirez, qu'un abbé 
italien étant venu lui offrir la dédicace 
d une grammaire italienne et française :. 
*';A moi,- Monsieur, lui dit-ejle, la dédi-- 
c^ce d'une grammaire ! à moi qui nés^ls 
pas seulement l'ortbgraphe !'' C'étoit la 
pure vértlé> Son Vrai talent étoît cékii de. 
bien conter; elle y excelloît, et voloîntîerti 
^le en faisoit usage pour égayer la table,, 
^ais sans apprêt, san^ art et sans pré^: 
tention/ aeulement pdur donner l-exe(n- 
pl$ l^hvAeB moyens qn^elle avoit.'^^ rea^;* 
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are sa société agréabki^ elle n'en o^ligeottï 
aucun. 

'- De cette société, Photnine le phis ga^ 
le plus animé, le plus amusant dans $m 
gaieté, c*étoit d Alembert. Après avoir 
passé sa matinée à chiffrer de Tatgèbrc^' 
et à résoudre cles problèmes de dynami^' 
que ou d'astronomie, î4 sortoit de obes^ 
sd vit pière comme uii écolier échappé' 
du collège, ne demandant qu'à se f^*^ 
jouir ; et par là tour vif et plaisaat c^0 
prenoit alocs cet esprit si lumineux, si 
profoncl, si solide, il faisoit oublier eii' 
kii le pliifosophe et le savant, pour n'y» 
{dus Voir que l'homine aimmble. La sonri^ei 
de ciet enjouement si naturel étoît une* 
ame pure^ libre de passions, cont^a^â' 
d'elle-rnénae^ et tous les jours en jouit'»' 
sauce de quelque vérité nouvelle qui ve^: 
ikMt de récompenser et de couronner son^ 
lAravail ; privilège exclu^f des sciences^ 
okactes, et que nul ^utre genre d'étude» 
ne pj?ut obtenir pleinement. ♦ - 

' ÎA sérénité de Mairan, et son> hmmma^ 
doutd^ei^iiante avoit ks jnènoie» cweee^ 
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le même principe. L'âge avoit fait poui 

l<u ce que la Bature avoit fait pour 

d'Alembert. Il avoit tempéré tous les 

Oiouyemens. de son ame ; et ce qu'il lui 

AKoH lâisQfé de chaleur n'étoit plus qu'en 

vivacké.dan&ua esprit gascon,, mais ras<^ 

<i% juste et sage, d'un tour original, et 

i'm sel doux et fin. Il est vrai que le 

fbilosopbe de Béziers était quelquefois. 

Mucieax de ce qui se passoit à la. Chine;! 

>Nii$ lorsqu'il en avoit reçu des nouvelles» 

Pdr ^elque lettre de son ami, le père Pa- 

^nin, il en étoit rayonnant de joie. 

' mes enfans ! quelles âmes que celles 

9^1 ne sont inquiètes que des mouve^r 

tiens de l'écliptique, ou que des mœursr 

^t des arts des Chinois. ! pas on vice qui 

1^ dégrade, pas un regret qui les âé'^. 

^risse^ pas une passio» qui les attriste eb 

les tourmentç ; eUes sont Ubre^ 'de cette 

Hbené ' qaà esl la com psgne de .k joie, e t| 

sans Uiifodlc jl n'y eftt jamais da pui» etb 

durable gaieté^ * .. ^^«.-'. r 

Marivaux auroit bien youlu avoLd 

Misi ^cctte hmitisuc eniouée c maûs iLavoîft 
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dans la tétè une afiiiire qûile^préoccu-^ 
poit ftans cesse et lui donnoît rarr sou— ^ 
cieux. Comme il avoit acquis par 
ouvrages la réputation d'esprit subtil 
raffiné, il se croyoit obligé d'avoir toa"^ 
jours :de cet esprit-là, et il étoitconti^ 
nuellement à Taffût des idées s^isceptibka 
d'opposition . ou d'analyse, pour le» faico 
jouer ensemble ^ ou pour les mettre -à 
l'alembic. Il convenôit que telle chose 
étoit ynie Jusqu'à un certain points om 
êous certain rapport ; mais il y avwfc 
toujours quelque restriction, quelque dia^ 
tinction à faire dont lui. seul s'étoit ap- 
perçu. Ce travail d attention étoit JafacH 
rieux pour lui, souvent pénible pour lea 
autrea ; mai&il en résultoit.quelquefbis^ 
d'heureux apperçus et: de briUans^ thaits; 
de lutnière. . Cependant^ à'Snquiétude 
de ses regards^ oa .Toyoit ; qu'il étoit ea 
peine du succès qu'il avoit ou» qu'il aUoitl 
avoir. Il n y eut jamais, je rcmûs, d'ar 
mour-propre plus délicat, plus cbatouilf) 
léux et plus craintif; mais comme il 
siénageoit Soigneusement «;elui des . auru 
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ttes, on respectoit le sieti ; et seulement oa * 
leplaignoit de ne pouvoir pas se résoudre • 
à être simple et naturel. 

Chastellux, dont l'esprit ne s'ëclairois- 
soit jamais assez» mais qui en avoit beau* * 
coup^ et en qui des lueurs très* vives- 
perçoient de temps en temps la légère. 
Tapeur répandue sur ses pensées, Chastel- - 
lax apportoit dans cette société le oarac-* 
tère le plus liant ^ et la candeur la plus- 
aimable* Soit que se défiant de la - jus* 
teise de ses idées, il cherchât à s'en as* • 
surer, soit qu'il voulût les nettoyer au 
creuset de la discussion^ il aimoit la- 
dispute et s'y engageoit volontiers, mais^' 
avec grâce et bonne foi ; et si-tôt- que la ' 
v^ité relûisoit à ses yeux, que ce fût de ^ 
lui*mètne ou de vous qu'elle vînt, ilétoit^ 
contente Jamais hotiilhe h'a mieux Cm*» 
ployé 1 son ' esprit, à jouir d& ^l'esprit des' 
autces^ Un boa mot qu'il entendoit dire,- 
un trait ingénieux, un bon conte fait à 
propos, loravissoit ;• on reA.voyoit tres-^ 
saillir d'aise; età mesure ique la conver-p* 
sation .devenoit plus brillante, les yeux- 
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d^ Chastetlux et son visage s'animoicat < 
tout succès le âattoit comme s'il eàl ét4 
le sien. 

• Ii'£|bbé Moreltet^ avec plut d'ordm et 
de clarté, dans un tràa*^ricbe magaaisi de 
connoisAaoce» de toute espèce» éttû^ 
pour la conversation, une source d'idéd 
saines^ pures» profondes^ qiuiv sftirsjaoMsr 
tariri bc débordoit jamaia. Il âe nnNrtroit 
à. nos dîners avec . une ansitt asurcrta; «l 
esprk jttste et £dme^ et (km le cœuif «r 
tank de droHute.que dlans Vt^prit. Um 
de ^es talens^ et le plus distinct if^ étanl 
ua tour de plaisanterie fioenient ironb 
qfie^ dont Swift avoit eu seul le tecid 
ayant luL Avec cette facîU té d'ètfe moft 
danty s'il avoit voulu Tètre» js^mm 
homme ne le fut moios ; et s^it se permii 
quelquefois la raiUc^rie personnelle^ ce m 
fut qu'un fouet dans sa main pour cbà 
tier l'insolence qu punir la malignité. 

Saint- Lambert, avec une politesse dé 
llcate, quoiqu'un peu froide, avoit dan 
la conversation le tour d'esprit élégM 
et fin qu'on remarquje; dans ses ouvrages 



Sans être naturclletncnt gai, il s'anînioît 
de la gaîeté des antres ; et dans un entre- 
tien philosophîqtte ou littéraire, personne 
ne causoit avec une raison plus saine' 
i*i aree un gpttt plus exquis. Ce goût 
étoft celai de la petite cour de Lunévilfe, 
(A il aroît vécu, et dont il conservoit 
te ton. 

Helvétîus, préoccupé de son ambition* 
de célébrité littéraire, nous arrivoit la 
lêtc etrcore fumante de son travail de W 
*«tîné^e. Pour faire un livre distingua 
rfai}â-8on siècle, son premier soin avoît 
éié de chéPchet ou quelque vérité non-» 
♦èliè'à mettre au jour, où quelque pen-* 
sée hardie et -neuve à produire et à soute-^ 
Sir. -Op, èomme depuis deux mille an$ 
k» vérité» nouvelles et fécondes sont in- 
ft&îtnent rares, H avoit prfs pour thèse lé 
pdradc^xè qu*îl al développé dans son li- 
tre de VEipriU Soit donc qu'à force dé 
contention il se fût persuadé à hii-mème 
C0 quMl vouloit persuader aux autres,- 
•oit qu'il en fût encore à se débattre con-* 
tre ses propres doutes, et qu'itsexerçatà 
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les vaincre, nous .nous amusions à li 

voir jeter successivement sur le tapis l< 

questions qui Toccupoient ou les difilcu 

tés dont il étoit en peine; et après li 

avoir donné quelque temps le plaisir c 

les entendre discuter, nous rengagioi 

uii-mèmc à se laisser aller au courant c 

nos entretiens. Alors il s'y livroit pleint 

ipent et avec chaleur^ aussi simpli 

aussi, naturel aussi naïvement sincè 

dans, ce commerce familier que vous 

voyez systématique et sophrstique dai 

ses ouvrages. Rien ne ressemble moins 

Tingénuité de son caractère 6t.de -sa v 

l^abi^tuclie que la singularité prémédit 

çt. factice de ses écrits; et cette disseï 

|))ance' se trouvera toujours entre:-] 

mœurs et /les/opinions <ile ceux qui 

fatiguent là peSBser. des choses étran^ 

Hekétittâi avoit. dans rame tout le ce 

îtraire de ce qu^ila dit. Il n'y avoit j 

lan rocilleurf. homme : Kbé rai, génère 

a^nâ faste, et bienfaisant parce q! 

était bon^ îli imagina de calomnier t< 

liCS gens de bien «t lui-même, pour 
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doDoeraux actions morales d'autre mo- 
bile que rintérêt ; mais, en faisant abs** 
traction de ses livres, on laimoit, lui, 
telqu'ilëtoît ; et Ton verra bientôt de 
qad agrément fut sa maison pour les 
gens de lettres, • 

Uu bommie eiicore plus passionné qtte 
lui pour la gloire, c'étoit Thomas ; mais 
plus, d'accord avec lui-même, celui-ci 
B'atteudoit ses succès que du rare talent 
qu'il avoit d'exprimer ses sentimens et 
ses idées, sûr de donner à des sujets com- 
muas Voriginalité d'une haute éloquence*; 
et à des vérités connues des développe- 
yneas nouveauxi et beaucoup d'ampleur 
etd'éclat* Il est vrai qu'absorbé darts 
ic^ méditations^ et sans cesse préoccupé 
de ce qui pouvoit lui acquérir une renom- 
mée étendue, il négligeoit les petits soins 
et le léger mérite d'être aimable en so^ 
ciété. La gravité de son caractère^ étoît 
douce, mais recueillie^ silencieuse, et 
souriant à peine à repjouement de la 
conversât ion; sans y contribuçr jamai*. 
Rarement •même. 36 4ivroit-il «ut les ;stt- 



.jei9 qm lui étolônt analo^es, à moins cf 

.ce M fut ûuts UQje société intime et p< 

^nombreuse: c'étoit là seulement qu 

-étoit bnllaat d^ itumlère^ étonnait ^c 

cJféc^odHét Pour nos dînera, il y faiiot 

nombre, et ce n'étoit qu^ par réflexio 

'«i^r $0R mérite Uuéraiffi» et .sur ses qua 

lit^js niQraks qu'il y étôit conaidéD^ 

Thoipçis se^çrifia to(\}ours à la vertu, i 

J^ véritfé,: à h gloiriî, jamais aux grâces 

r^t ji i^f vémi dao« ua giècle oit saiKS Th! 

-fl^^pw et I» iaveur des grôcejs, il n' 

■ avpit pqin^ en littérature de briUani 

,jéput}atiQ0. 

A propos des grâces, parlons d-tn 
: personne ^uî ^u «ivoit tous le^ don^ dai 
iVfBpnt et dans le langage, et qui éto 
ilf^seu e f^mme que Mme. GeofiHn cl 
cAtWnise à son diuer des gens de lettm 
. c!4toit J'aime de d'Akaibert, Mite. Lt 
rjnpas^: étpnnaintieomposédç biâusésM 
H(^e rjiiwR, dp #agfisie, :^¥f c la tite la f^i 
::Vi¥tV ÏMn^ la plins^rdmtp» nfodgifli 
.j|iMl.la:pii^:iiiikfiamjmab qui fLk eu* 

ydtpyéi Swh^. ;Ç^. ftti^:^ «kow^ )d«) 
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«es veîncs et dans ses nerfs, et qui don- 
Boit à son esprit tant d'activité, de bril- 
lant et de charme, l'a consumée avant le 
temps. Je dirai dans la suite quels regrets 
tllénous laissa. Je ne marque ici que la 
î>lacc qu'elle occupoît à nos dîners, où sa 
préseirce étoU d'un intérêt inexprimable* 
Continuel objet d'attention, soit qu'elle 
étoutât, «oit qu'elle parlât elle-même 
{tt personme ne parloît mieux), sans 
coquetterie, eHc nous inspiroit l'innocent 
désir de lai plaire; sans pruderie, elle 
feisoît sentira la liberté des propos jus- 
qu'où elle ponvoit aller sans inquiéter la 
•pudeur, et sans effleurer la décence. 

Mon dessein n'est pas de décrire toUt 
fe cercle de nos convives.. H y en avoit 
d'oiseux et qui ne faisoient guères que 
jouir: gens instruits cependant, mais 
avares de leurs richesses, et qui, sans 
M donner la peine de semer, venoient ré- 
•cucîllir. De ce nombre rfétoit assurément 
pas Vabbé Rajnal ; et dans Tusage qu'il 
faisait de l'instruction dont il étoit plete, 
Vild:oxmoit quelquefois dscns Axvk excês^ d« 
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n'étoit pas dans un excès d'éconoi: 
robuste vigueur de sa philosop 
s*étoit pas montrée; le vaste an 
ses connoissances n'étoit pas 
ment formé; la sagacité, la juste 
précision étoient encore les quali 
plus marquées de son esprit, e 
ajoutoit une bonté d ame et une a 
de mœurs qui nous le rendoit cher 
On trouvoit cependant que la fac 
son élocution et l'abondance de i 
moire ne se tempéroient pas assc 
débit étoit rarement susceptible < 
logue;' ce n'a été que dans sa vi 
que, moins vif et moins abondât 

.connu le plaisir de causer. 

Soit qu'il fût entré dans le p 

.Mme. GcofFrin d'attirer chez elle 1 
considérables des étrangers qui vc 
à Paris, et de rendre par-là sa i 
célèbre dans toute l'Europe; soit 
fût la suite et l'effet naturel de l'agi 
et de l'éclat que donnoit à cette i 
la société des gens de lettrés, il n'a 

^d aucun pays ni prince, ni mlnis 
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bdOHncs. ou femmei de nom qui» m 
allfint voir Mme. GeofFriOt n'eussent Tam* 
bition ùètre invités à Tun de nos dl* 
|Km et lie se fissent im grand plaisir do 
S0U3 y voir réunis à table. C'étoit lia* 
gulièrement ces jours-là que Mme. Geof» 
(ris d,éplDyoi t tous les charmes de son 
e«prit, et nous disoit, soyons aimables. 
Hayrement, en eifet, ces dîners manquoi^nt 
d^étre animés par de bous propos» 

Parmi. ceux de ces étrangers qui ve- 
noiçni faire à Paris leur résidence, ou 
quelque long séjour, elle faisoit un choix 
lies plus instmits, des plus aimables, cl 
ikétoient admis dans le nombre de ses 
(>Mvîves, J'en distinguerai trois^ qui, 
pour lés agrémens de Tesprit etlabon* 
dance des lumières, ne le cédoient àaucutt 
des Français les plus cultivés: c'étoient 
Tabbé Galiani> le marquis de Caraccioli, 
depuis ambassadeur de Naples, et le comte 
de Creutx, ministre de Suède. 

L'abbé Galiani étoit de sa personne le 
]ilu^ joli petit arlequin queut produit 
ritalije ; mais sur Les épaules de cet ar« 
Livre. VI. F 



fequtn^toit 4» tète de Msaùïiajï^' Eptctt- 
rioDt dans sa phliosophiev Tt avec une^anne 
iliéknoolique^ rayant tout vutlucétê tidi* 
cUle, îl(iiy Évaknèn&r^) pdihxqifie^m^n 
luorale A propos de quoi îi B^eut quelque 
bou coûté à faire ; et ces contes Estent 
toujours la justesse de L'à^opos» et te 
4el:4'UQâ allusion impo'évue e^ ingénieuse* 
.iïguPteg-rous^ avec c^ dans sa^maaMè^e 
de conter et dan* sa geatiouladoii^ la 
gentillesse h plvts ndirt^ et voyiee ^quel 
fdatsir devoit nous^tœ le contraste ihi 
«ompjTolbiid que pnéseotoit lesconteavnc 
l'ariitTJ^actiii^U'Coateyj'. Je n^^xagoiê point 
tp dkaoïl' qU'oi» oublkfi^toiiti^iir'l'eo- 
tpndjri?^, >qwlque£oisr dti6 faei^ea>«iutîères. 
Miù^ I0A ^nôkj(Hté» ^ jl n'i^t ptod éQ 9km 

icofn^iiliiSkvoàt l'm é'^tetulietîoipalitemr 
•menfrale .mot fdu gue$vpwr lieisftrer «ur4a 
Mjbaet j ^ «Xl^ #« i^it 4e(S>e9.r»ioiKiefxiens 
coocittie,fleii^p3-Gfi!nt(fc95 ilfiMloît i'éaoutcrv 
jSi, quci^iiefi^ oti Vi^teripinpoit : **ïaîs- 
ae^tiopi doiîbc^ a^lieyer^4ispitrîii>vouaaurex 
liieQilàt: tmit lo^ofair do ipe ifépoiadre. ^ Et 
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«voir décrit tu long cercle 
'd^néiictioiis (car c'étoit sa manière), il 
<x»icli]ok enfin, si l*on Voulott lui répU- 
.««{uer, -on le voycnt se glisser dans la foute, 
let tout tloucement s'échapper. 

Caraccioli, aufn-etniercoup-dVaeil, avoit 
'dans la )ih3^onoii)ie l'air épais et mas* 
4itf avec lequel on peindrait la b£tise« 
Pour animer ses yeux et «débroniller ses 
traits, il falleit qu'il .parlât. Mais alors, 
«ta mesttre que cette inteHîgence vive, 
|)crçante et lumkiettse^ont il étoit douié 
«e rét'eitioît, on «en voyoit jaillir coinme 
ides étincelles { et la finesse, la gaieté, 
IWigfnalité de la |iensée^ le natorel de 
l'expvessioa^ la grâce du sotrrîre^ la sen^ 
«Mlité>d«ï.t»egard se réiinissoient ' pour 
dontier un caractère aimable, ingénieu^ifi, 
intésesaaht à la laideur. Il parloit mal 
jet ipéniUchiettt notre langue; mals.il 
étoit> étoquent dans la sienne { et lorsque 
le terme ^^ançais lui manquoit, il em» 
prMtoit de ritaiien le mot, Ik tour, 
iHniage dont il âvoit besoin. Ainsi, à 
tout moment, il emichissoit son lailgage 

F2 
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de mille ebcprcsiioM haidiw c^-pifeliCMWN 

que9 qui nous faisoiemt enviei II les t^ 
eompagnolt aussi de ce geste nafoUmûis 
qui| dans labbé Galiani, animoit si Im^ 
rexpressioD» et Ton dtsotl de Yiim tonunc 
de l'autre, qu'ils avorent de l'eaprit juicfues 
au bout des doigts^ L'un comine Fautif 
avoit aussi d'excellens ccmtes, et presque 
tous d'un sens fin, moral et profond.- Car 
raccioli avoit fait' des hommes line et udfe 
philosophique ; mais il les avoît observés 
plus en politique et en bomise d^état qu'e^i 
moraliste satyriquo: H a voit vu en grand 
les mœuns des nations, ieura. usages et 
Ibuts polices; et Si'H jenTÎtoit quelques 
traits parttGuHers, c&ji'étolt iGfu'en exeaii- 
'ple, et rii' Fapput. des .résultats. qui-Sbr- 
sioiien't/sonojiinion; ' 

Avedxhes richesses tnépuisableBduc6té 
^lavoir, et un naturel tuès-aiiiiâbledalis 
la tnat)îèredefes!pépàndcc> iKarmt de phis 
à 'nos yèuxie mérite diètne' un ^occeileat 
hontmé Aucun dé nous n'auroit pensé à 
faire son ami de labbé Galîani ; chacun de 
nous ambitionnoit ramitié de Caracckdi, 
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^tsoi quien ai jcwiloa^-teifti^^ jeti«)MÛtf 
^ifeasses coftibien eUe étoit déairaUé. . - 

Hais l'um dc^ hofe^mes ^in m'^a le plba 
Cbériy et ique j'ai 4e plus ti^reméafc 
^méj a été le comte de Cnùtz. Il étoit 
^tassi de k «ociélé UftéhiiM tët d«a dîbeFf 
4« Miiye. G4i6#riu; ^Hioins ei^jpTèssé à 
|>lair^ InôiDi 'oooiipé dà 6oin d^attirêjt 
TâftéDtîon^ «oumeiit peueif^ plus souvent 
dktrâfk, ii)âtè te plus cbapin^Dt des cpti'i^ 
vives, lorsque sansdistttictîoti îl se livrai! 
ft bduè. Oétott à lui ^\ït la ^nature avoit 
dôttbé paï* f^celletKîe la sensibilité, la 
chaleur, la délicatesse du sens moral et 
de celui du goût, Tamour du beau dam 
tous les genres, et la passion du génie 
ddinme celle de la vèrtà : c^^oit à lui 
ipltlle avoit aecdrdé le dôii dVsjbpdmet 
fi êc penyâre en traits de feu tout cç qui 
«toit Ibippé 3on imagination «u yrmif^ 
Ment Mist son aine : jamaia hoMint n^etk 
né poète éi celui*là ne Tétoit pies. Jeutt^ 
ttaeôre, etTesfprit orné d'unb iiiÀPuctiob 
|itt)dfgieuse, partant le fraiiçâis comnife 
^toiiSy et ptesquê toutea les langues dte 



■.00Di 

VEurof e cemane ]» sieane, san» compter 
les langues sav^tc^ vi^rsé dauss tous lesi 
genres de Utténatuia ancienne eft mo- 
derne^ parlant de chimie es chimiste^ 
d'histoire naturelle en disciple de Linneufl^ 
et singulièrement de la Suède et de 
TEspagne en cnûeux. observateuit dès 
propriétés de oes climats et de Ifui^.pro* 
ductions diverses^ il étoit pour nous une 
source d'instructions embellies par la plu$ 
Jbriilante élocution. 

Je vous en dis assez pour tous fairt 
sentir combien ce rendez- vous des gens 
de lettres devoit avoir d'intiérêt et de 
charmes. Quant à moi|. j'y tenois mou 
€oiii| ni trop hardi, ni twp timid^ 
gai, natoreli même un peu libr^, bien 
voulu dans la société chéri de ceux que 
l'estimois le plus et que j'aimoîa le plu^ 
moi-même. Pour Mnie. Geoffrin^ quoique 
logé chez elle> je n'étois pas l'un des 
pr^iers dans ta faveur ; non qu elle ne 
me sut bon gré d'égayer à mon tour, et. 
même assez souvent, nos dîners et nos 
entretiens^ OU par-de petits contes,^ oi\ 
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f^r- des tiaits de plaisanterie que j'ac- 

^ommodois à son goût; mais quant à 

^^L conduite personnellei je n'avoispas 

^&cz la complaisance de la consuker et 

^e suivre les avis qu'elle me donnoit; et 

soncôté^ elle n'étoit pas assez sûre 

ma sagesse pour n'avojr pas à craindre 

ma part quelqu'un de ces chagrins 

luidonnoît: par fois' Timprudençe 4^ 

apjîs- .A*nsj;elk:étoit ayçp ii?fti su.r,ua 

m de bonté soucieuse et mala^sj.irée;, e(: 

i(»i. en ré^er^e ;a»vec elle, J/s tâçlioi;s de 

*A.:ïi être agréable ; mais jq rtq.y.o,iilojs:p§is 

^^e laisser dominer. ) .;, ;,^ 

Cependant elle mevoyoij;^r6ussii- a,yep 

^t^ut son monde ; et à jspn dlnei} ^lu Ivpicii 

\3e n'étoii pas moins bien ^Qf;ysiUi q^'^ 

iion dîaerdes geAs diç.kttfesi,.! I^es.^rtwtes 

^ro'aiipaicpt,, :. parce qu'ea :m^m«.T ^X^^p^ 

curîeuii et.doi^ite^ je kur pa/)oi§s^7)|S! q^ii^ 

de ce qu'ils , savaient n^ieux, quQ moi. j'Hi 

oublié de dire qu!à Yersa^lk^ iau^djC^^^Oi^s 

de mon logemeot^. étoit.la.çftilexlesjtft- 

bleaux q^i suejçfissivem<înfe allaient déqa- 

ler le palais,, et qyai:étQi(5nt;pre.sqw : tous 

F4 
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lie la malû des grands mattres. CétoHi 
daiis mes délassemens, ma promenade 
du matin ; j'y passois des heures entières 
«vec le bon homme Portail, digne gardien 
Ae ce trésor, à causer avec lui sur le génii 
et kl manière des difTérentes écoles dlta«> 
lie, et sur le caractère distinetif des grandi 
peintres. Dans les jardins, j'avoia pris 
aussi quelques idées comparatives <Ie I& 
sculpture antique et de la moderne. Ce9 
études préliminaires m'avoient mis eA 
état de raisonner avec nos convives : et 
eu leur laissant l'avantage et l'amusement 
de «l'instruire, j'avois à leurs yeux le 
mérite de me plaire à les écouter, et à 
recueillir leurs leçons. Avec eux je mie 
gardois bien d'étaler en littérature dViittfos 
connoissances que celles qui intéressoièiit 
ks beaux-arts. Je n'avois pas en die 
pcfue à m*appercevoir qu'avec de lesprh 
nativrel, ils manquoient presque tous d'ins- 
truction et de culture. Le bon Garle- 
Vanloa possédpit à un liaut degré tout 
le talent qu'un peintre peut avoir saris 
génie; nm9 l'inspiration lui manquoit; 
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* pour y suppléer il avoit peu fait do 
«8 ttade» qui élèwnt l*ame, et qui rem*- 
i*Kwcat rimagitiation de grands objets rt 
^® grandes pensées. Vernct, admirablb^ 
^^3 Tart de peindre l'eau, Tair la lu*» 
^îère, et le jeu de ces élémens, avoit tout 
''^ modèles de ces compositions très-rive* 
^«it présens à la pensée ; mais hors dfe 
^, quoique asses gai, c'étoît un hommb 
^ti commun. Soufflot étoit un hommfc 
sens, trèô-avisé dans sa conduite, 
ile et savant architecte ; mais sa pen> 
^ée étoit inscrite dans le cercle de son 
^^oiApas. Boucher avoit du feu dans Tima* 
^ination, mais peu de vérité, encore 
moins de noblesse ; il n avoit pas vu les 
"^îâcês ert bon lieu ; il peignoit'Vénus 6t 
la vierge d'après les nymphes des cou- 
lisses ; et son langage se ressferitbît, ainsi 
tpie ses tableaux, deà tntieurt de ses tttâ- 
dèles-et du ton de son atelref. Lemoîî*P, 
te seulpteur, étoit attendrirent par la 
modeste simplicité tjtii accotnpaghôit âiti 
fénie ; mais Aur son art ïil^e qtill 'pôs- 
•édclît i*i btên, -il paifloit ptù- ; et atfci 
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louanges qu^ou lui dpnnoiti il répoj 
à peine : timidité touchante dao 
homme dont le iiegard étojt tout i 
.et toute ame. Latour avoit de l'eni 
siasme, et il l'employoît à peindi 
philosophes de ce temps là. Mais L 
.veau déjà brouillé de politique et d< 
raie, dont il croyoit raisonner sa 
.ment,, il se trouvoit humilié lor8( 
lui parloit de peinture. Vous avez < 
mes enfanSi une esquisse de mon 
trait : ce fut le prix de la complah 
avec laquelle je l'écoutois, réglai 
dçstins de r£urope. Avec les aut:F 
pi'instrujsois de ce qui concernoil 
art ;.et par-là ces dîners d artistes av 
pour moi leur intérêt d'agrément et 
tilifcé. - ., 

Parmi. les amateurs qui étoient d 
dinerSi il y en avoit d'imbus d'assez Jii( 
études» Avec ceux-ci je n'étoia p 
peiiict.de varier la conversation, ni 
xaniQier lorsqu'elle Jiaoguissoit ; et i 
sembloient assez, contens de ma faj(x 
causer avec eux* . Un seul ne me man 
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p M<;iiae bienveillance ; et daiiii sa froide 
politesse je voyois de réloigoement ; c'ér 
^^t le comte de Caylas.* 

Je ne saurais dire lequel de nous deux- 
^^^oit prévenu Tautre ; mais à peine avois- 
J^ connu, le caractère du- personnage^ 
4Vi.e j'ayois eu pour lui autant d -aversion 
^^'îL en avoit pour moi. Jenemeauts 
JL^^mais donné le aoin. d'examiner en^quoi 
^^-^voi» pu lui. déplaire. Mais jç. savoîs 
ien, moi, ce qui me déplaisoit. en lu v 
rétoit l'importance qu'il se donnoit pour 
^« mérite le plus futile et le phis mince 
^es talens;. c'étoit. la. valeur qu'il atttr 
^K>it à ses recherches minutieuses, . et^ à . 
IMS babioles antiques ; c'étoit Te^spèce de 
iiominaiion qu!il avoii usurpée, sur le» 
artistes, . et dont il abusoit, . en . favori- 
sant les telens médiocres qui luiiàifloient 
la . cetur^ . et^ en déprimant.ceux quf> pluis 
fiers de kur force, nalloient pas briguer 
son appui* Cétoit enfin. une vanité trèsr 
adroite et. très«raffîAée^ ek un orgueU. 
très-âpre.' "Çt très*impérieux, sous les 
formes brutes et simples 'doût il sftvoit 
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Fcnveloppen Souple et soyeux avec 1 
gfens en place de qui dépendoient les ar-^ 
tistes, il se donnoit près de ceux-là va 
Crédit dont ceux-ci redoutoient V in- 
fluence. Il accostoit des gens instruits^ 
ée faisoit composer par eux des mémoires 
sur les breloques que les brocanteurs lui 
Tcndoient ? faisoit un magnifique recueil 
de ces fadaises, qu'il donnoit pour antî? 
'ques, proposoit des prix sur Isis et Osi- 
tfe, pour avoir Tair d'être lui-même ini*- 
tié dans leurs my^tèresi et avec cette 
iïharlatanerie d'érudition, il se fourroit 
riatis les académies Sans savoir m grec rn 
latin. II avoit tant dit, tant fait dire pMr 
^9es prôneùrs, xpx^en architecture il étoit 
le restaurateur du Hyle ^imple^ de9 
fùrmes simples^ du beau êimipit^ que 
les ignorans le croyoient ; et par ses rela- 
tions avec les Dilettanti^ il se fkisoit 
passer en Italie et dans toute rfiurope 
|$etfr4'in9pirateur des beaux arts. J'avm 
■ddic pour hii cette espèce d'antipathie 
^turdle que les hommes simples et vrab 
t>nt toujours potir les charfetaiM. 
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-Aprfes' avoir dîné che« Mme. GeoiTriâ 
ftv-ec les gens de lettres ou avec les ar- 
^îs*e$, j'étois chez elle encore le soir, 
d'iane société plus intime ; car elle m avoit 
^it aussi la faveur de tn'admettre à sea 
Petits soupers. La bonne chère en étoit suo^ 
^î^te: c'étoît communément un poulet^ 
^^8 épinards, une omelette. La compar- 
fei^ie en étoit peu nombreuse, c'étoie4}t 
^^^ut au plus cinq ou six de ses amis par* 
^îculiers, ou un quadrille d'hommes et 
e ifemmes du pkis grand monde, assortis 
leur gré, et réiîîproquement bien aistfs 
"être ensemble. Mais quelque fut ce peth 
'-«crcle de convives, fie rtlard et moi neils 
""^ÈU étions. Un seul avoit exclu Bernard, 
^ n'avoit agréé que moi. Le groupe <ti 
•étoit -composé de trois femmes et d'un 
Mul hdtiime. Les trois femmes, assez sem- 
blables aux trois déesses du mont Ida, 
«toient la belle 'comtesse de Brionn^ la 
•beHe marquise de Dura», et la jfAit com- 
tesse d'^Egmont. 'Leur Pârisitoit le prince 
Louis d>e Rohan. Mais jc: soupçonne qife 
datis ce 4eiBSjps4à il donnoit la pomiae à 




Sfinerve ; car, à mon gré», te' Vénus' du 
souper étoit la séduisante et piquante 
€l'£gniont. Fille du maréchal de Riche- 
lieu, elle avoit la vivacitéi Tesprit, les 
grâces, de son père ; elle en avoit aussi, 
■ disoit-on, l'humeur volage et libertine; 
.mais c'étoiC là ce que ni Mme. GeofFrin 
ni moi ne faisions semblant de savoir. 
La jeune marquise' de Duras, avec au* 
tant de modestie que Mme. d'£gmont 
avoit de gentillesse, donnoit assez l'idée 
de Junon, par sa. noble sévérité ^t par 
un caractère de beauté qui n!avoit rien 
d'élégant ni de svelte. Pour, la comtesse 
de Brionne,. si elle nétoit pas Vénus 
même, ce n'étoit pas que dans la régur 
larité parfaite de sa taille et.de tous ses 
traits, . elle ne réunit tout ce qu'on peut 
imaginer pour définir. ou peindre.la beauté 
idéale. . De tous les charmes^ un seul lui 
manquoit, sans lequel il n'y aipoint de 
Vénus au monde, et quiétoitle prestige 
de Mme. d'£gmont ; c'étoit Tair de. la 
volupté. Pour le Prince de Rohan> il étoît 
jeunci leste, étourdi, bon enfant, haut 
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par boutades en concurrence avec des 
dignités Tjvale»^ de la sieune, maisgaia- 
^àtit familier avec des gens de lettreâ 
^bres- et simples comme moi. ^ 

Vous crx)yez bien qu'à ces petits soup> 
pei'Sy mon ameur propre étoit eu jeu avec 
tous les. moyens que je pouvois avoir 
d^être amusant et d'ôtre aimable. Les 
Nouveaux contes que je faisois alors, et 
^Ont ces dames avoient la primeur, 
^tioient, avant ou après le souper, une 
^cture amusante pour elles. On se don* 
*^oît rendez-vous pour Tentendre; et lors- 
que le petit souper manquoit par quel* 
Qu'événement, c'étoit à diner. chez ma- 
^^ame de Brionne que l'on se rassembloit. 
^ 'avoue que jamais succès ne ma plus 
Sensiblement flatté que celui qu'a voient 
=^es lectures dans ce petit cercle où l'es- 
;|)rit, Je goût^ la beauté, toutes les grâces 
étoient mes juges bu plutôt mes applau« 
disseurs. II n'y avoit, ni dans mes pein- 
tures, ni dans mon dialogue, pas un 
trait tant soit peu délicat ou fin, qui ne 
fut vivement senti ; et le plaisir que je 
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eausôis avoit Tair du ravissenietit Ce<jf& 
me ravissoit tnoi même, t*ëto?t dk 
voir de près les plus beaux ytuK dit 
monde donner des larûoes aux petitM 
scènes touchantes où je faisois gémir la 
nature ou l'amour. Mais, malgi^é l6a tàê^ 
liagemens d'une politesse excessive, jfe 
m' appercevois bien aussi des endroit! 
froids ou foibles qu'on passoit sons si- 
lence, et de ceux où j'avois manqué îè 
mot, le ton de la nature, la jusrfe^tiiuineé 
du vrai ; et c'étoit là ee que je netdid^ 
pour le corriger à loisir. ^ 

D'après l'idée que je voqs donne de là 
société de Mme. Geoffrin, vous jugeret 
•ans doute qu'elle auroit dû me tenir lie» 
de toute autre société. Mais j'avoiA 4 
fVms d'anciens et bons amis, qui étoiettt 
bien aises'de tne revoir» tft avec qui j'étoib 
ttioi mên>e bien aise de me retrouVeSi 
Mme. Harenc, Mme. DesToumielB, ma* 
demioiselle Clairon, et singulièremeM 
Mme. id'HérouviUe, avoient droit au par- 
tage de mes plus doux momeûs. Je ïà'éh 
toik Mt aussi quelques imis ttonfyeiwx 
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dune société charmante. Les intendans 
à^ Menus* Plaisirs n'étoient pas non plus 
négligés, 

J 'à vois d'ailleurs bien obserA'^é que, 
pour valoir aux yeux de Mme. GeofFrin ce 
^îi*on valoit réellement, il falloit avec 
*ttc 'savoir tenir un certain milieu entré 
'* négligence et Tassiduîté ; ne la laissel: 
^t M plaindre de Tune, ni se lasser de 
^^Titrè; ëtdatiâ tes soins qu'on lui rendoit, 
^e manquer à rien,'tnais ne rien prodt* 
^Ttier. Le* empresstmens la suffoquoîènt, 
XZ>c la société même la plus aimable, elfe 
^e vouloit prendre que ce qu'il lui falloit, 
^ ses heures et à son aise. Je me mena*- 
^^ois donc imperceptiblement l'avantage 
cl'avoir des sacrifices à lui faire; et eii 
lui pariant de la vie que je menois dada 
le monde, je Ini faîsois entendre, sa» 
aflfectation, que le temps où j'étois chez 
elle j'àurois pu le passer fort doucement 
ailleurs. CVst ainsi que, durant dix ans 
que jai été son locataire, sans lui ins^ 
pîrer une amitié bien tendre, je n'ai ja- 
mais perdu son estime ni ses bontés; et 
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jusqu'à 1 accident de sa paralysie^ je se 
cessai jamais d'êtce du nombre des geoi 
de lettres» ses convives et ses amis. 

Il faut tout diFe, cependant; il maa* 
quoit à la société de Mme. Geoffrin Tua 
des agrémens dont je faisois le plus- de 
.casj la liberté de la pensée.. Avec soa 
doux veilà gui est bien^ elle ne laissoit 
pas de tenir nos esprits comme à la li- 
sière; et j'avois ailleurs des dîners oàToa 
étoit plus à son aise*. 
. Le plus libre, ou plutôt Te plus lices*^ 
cieux de tous, avoît été celui: que don^ 
noit toutes les semaines un fermier gé* 
.aérai nommé Pelletier,, à huit ou dise 
garçons^ tous amis de la joie.. Ace dluer 
jks têtes les^ plus folles étoient Collé et 
Crèbillon le fils.. C'était entreux^ un as* 
aaut continuel d'excellente plaisanterie;, 
etsemêloit du. combat qui vjouloit Xfi 
personnel n y étoit jamais atteint ;. lla-^ 
mouF-propre du bel esprit y* étoit seul- 
attaqué, mais il. Tétoit sans ménage^ 
ment : et il falloit s en détachez et le sa- 
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Qfxè&t en entrant dans la lice. Collé y 
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^toft brOtant au-delà de toute expresakm; 
et Crébillon, son adversaire^ avoit sur- 
tout ladresse de l'animer en lagaçant. 
ennuyé d'être spectateur oisif, je me 
^Hçoia quelquefois dans l'aiêne à me» 
péfîls.et risques, et j'y recevoisdes leçon* 
fe modestie un peu sévères^ Quelquefois 
^3si s'engageoit dans la querelle un cer* 
mn Monticourt,, railleur adroit et fin» 
^^ ce qu'on df^eloit alors un persifBeur dé 
^ première force;. Mais la vanité litté.- 
^îre qu'il attaquoit en se jouant, ne 
^us donnoit sur lui aucune prise : eu 
^' avouant lui-même dénué de talens, il 
^ reudoit invulnérable à la critique. Je 
Ip comparoLs à un chat, qui, couché suc 
f e dos et les pattes en L'air,, ne nous.préseii>: 
Jtoit que les. griffes^ Le reste des convives 
jrioît de nos attaques,, et ce plaisir leut 
^êtoit permis ; mais lorsque la gaieté, ces-^ 
sant d'être railleuse, quittoit l'arme de la 
critique, chacun s'y livroit à l'envi. Ber- 
nard lui seul (car il étoit aussi de ces dir 
ners), se tenoit toujours en réserve. 
Cesl^ une chose singulière que le con^ 
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f raste du caractère de Bernard arec sa lê 
pat at ion. Le genre de ses poésies avoît biefl 
pu dans sa jeunesse lui méHter le Surnoli 
de Gentil ; mais il n'étoit rien itioins qcp 
gentil quand je Tai tonnu. Il navoit pla 
avec les femmes qu'une galanterie u^ée; 'i 
quand il avoit dît à Tunie qu-elle étoî 
fraîche comme Hébé, ou qu'elle aVoit 1 
teint de Flores à l'autre qu elle avoit ! 
sourire des grâces, ou la taillfe des nyn 
phes, il leur avoit tout dit. Je râi Vu- 
Clioîsj^, à la ffete des roses, qn'il y céM 
broit tous les ans dans une espèce i 
petit temple qu*il avoit décoré de toih 
d'opéra, et qui ce jour-là étoit orné d 
tant de guirlandes de roses que nous e 
étions entêtés. Cette fête étoit un soupi 
où les femmes se croyoient toutes iM d 
Vinités du printemps. Bernard eh éto 
le grand prêtre. Assurément c^étoit poi 
lui le moment de l'inspiration, pour p€ 
qu'il en f&t susceptible: £h bien, ' 
même, jamais une saillie, ni d'enjow 
ment, ni de galanterie un peu vive, f 
lui échappoit ; il y étoit froidement pol 



Ml 

1^^ k% g^SM de lettres, dans leor gaieté 
\im h plu9 brilkmte» il n'étoit que poli 
INi9r#; ftidim^x^Mentretieniis sérieu^i H 
Ml9«(i^biiq^e^ riea de plus stérile que 
iill.l^'a^lt, eA Mttémture, qu'uael^ 
b» «ipf f#ei.e ; il qq «m^^ ï^ aom 
«Î4#». AhKÎ fiéduil; prcuq^'aii qUccd^ 
t tMiit €9 ^ «ort<Ht ^e ti j^hèi^ d» Qfi^ 
éê% i( 9'ayoit jai^ais uq avis, et suf 
euQ ol^elt de <|uelque conséquence, jar 
W pwn/^W^ fi'a pu dire CQ que Her- 
l4 ajroit f^^sé. U viyoi^ eoinme on 
t^ sw la répvitiM:îon de ses poésies gar 
it^» qu'il ayoit la pmdence de ne pas 
Mi^iK. Nous en avions prévu le sort^ 
nquellea senoient iii^rimées : noua atr 
OQS qu'elles étotent froides» vtce im^ 
idonnaUe, sui^tout dans un poème de 
jt dfaimer ; mais telle étoit la bieaveil^ 
ace que sa léserve, sa modestie, sa poi* 
esse nous inspiroîent, (pi'aucua de nous^ 
I vivant de Bernard, ne divulgua ce 
feal secret. J'en reviens au diner om 
oUjé déployoit un caractère si différent 
ceisu de Benard. 



jFftniRs U verve de ki gaieté ne (te^ 
lâ'une chaleur «i continue et si féconde^ 
Je ne saurois plus dire de «quoi itous tiom* 
tant ; mais je sais bien qu'à tous propos 'X. 
tious faisoit/tous rire atix larmes. Touf^ 
devenoit comrqiie oe plaisant dans as* 
4ête, sitât qu'elle étoit exaltée. Il est vrai 
qu'il nm»quo4t assez souvent à ki dé^ 
cenoe ; mars à «cediner on n'étoit pcs^ex^ 
iccssivement sévère sur ce point. 

Un 'incident asses singulier ronpit cette 
joyeuse s^yciété. Pelletier devint amou^ 
leux d'une aventurière qui lut fit accroire 
qu'elle étoit filie de Louis XV. Tous les 
dimanches elie alloit à Versiâlles, voir» 
d!isoit-elle^ mesdames ses soeurs ; et tou* 
jours elle en rm-enoit avec quelque petit 
présent; c 'étoit une bague^ «un étui, n<ia 
^taontre, une hoîte avec te portrait <1^ihic 
^ces damesi BeHetier, qui avoit'de l'es^ 
pnCy mais une tête foible eti légère, oiut 
tout oda, et en grand mystère il. ëpousa 
cette bohémienne; Dès-lors, . vous- pén^eE 
bmt que sa liaison ne ik)us convint plus*; 
et lui^ bientôt après, ^ayant^recoiRiu sok 



us 

• 

«Tcur, tft la honteuse sotrîse qu'il avoît 
farte^ en devînt fou, et alla mourir à 
Cfaarenton. 

Une liberté plus décente et plus aima* 
Vkf une gaieté moins folle et assez vive 
encore, régHoit dans les soupers de ma- 
dame Filleul, o& la jeune comtesse de 
Séran brilloit dans tout Téclat de sa 
faeairté naissante et de son naïf enjoue- 
ment. A ces soupers, personne ne son* 
geoità avoir de l'esprit; c étoit le moîn- 
-dfe^es soucrs et de lliôtesse et des con- 
vives";: let cependant il y en avoit infi* 
nipient et du plus naturel -et du plus 
délicsLt. Mais avant tjue de m^occupe* 
des ' agrcmens tle cette société, il en est 
nnedoiTt l'attraît va bientôt me coûter 
assez. dïer pour ne pas édiapper à moa 
souvenir* Ecoutez, mes «nfans, par que! 
enchaînement de circonstances fortuite^ 
ment rassemblées, fut anrené Pun des 
évéïiemena. les plus notables de ma vie; '^ 
Daiis^ la société de Mme. Filteirii je 
revoyots Cury, îl étoit malheureux, et je 
Tien aimois ikvantage. J'at dé^h dît iqu« 
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dans le temps de sa prospérité il nCuxi^^ 
témoigné beaucoup de bienveillaxic^* 
Tout récemment encore il m'avoit ir«i 
vite à passer avec lui» et ses amis it9.« 
times, qvielques beaux jours à Cbén^*^ 
vière, sa maison de campagne, voi8icB-<« 
d^Audresis, où il avoit un canton & < 
cbasse. C'étoit là, qu'à la vue d'une chai:0-^'* 
mlère pittoresque, j'avois imaginé X>< 
conte de la Bergère des Alpes. Heureu :^ 
moment. d6 calme et de sérénité, qiK-^ 
devoit bientôt suivre un violent orage ^ 
I^ tout le monde étoit chasseur exccpt:^ 
moi: mais je suivois lâchasse, et daiB-'^ 
une ile de la Seine où elle se passbicr^j 
as«i$ au pied d'un saule, le cmyon à 1 ^ 
main, i:êvant que j*étois sur les Alpes, j^^ 
méditois mon conte, -et je gardois le dî -^ 
ner des chasseurs. A leur retour, l'ajr vi ^ 
et pur de la rivière m'avoit tenu lieu 
d'exercice, et me donnoît un appétit 
aussi dévorant que le leur. 

Le soir, une table couverte du gibier 
de leur cliasse, et couronnée de bouteilles 
d'excellent vin, offi;oit comme un ebamp 



îibre à la joîe et à la licence. Ce furent 
^ pour Cury les dernières caresses, et 
les adieux txompeurs de l'iafidèle pros* 
périté : 

Rinc apicem rapùa 
Tortuna cum ttridore acuto 
Sustulit, 

Une petite gaité qu'il s'étoit perôiisé . 
^^ théâtre de Fontainebleau, en y tout» 
'^^nt en ridicule, dans un prologue de sa 
ft^çon, les gentilshommes de la chambre^ 
^^alui avoient aliénés ; et après avoir fait 
^^mblant de rire «ux-niêmes de sa plai- 
^^«terie, ils s'en vengèrent en le forçant 
^« quitter sa charge d'intendant des 
^4[enus*Plaisirs. Le plus sot de ces gen- 
^îlshommes, le plus vain, le plus coléri- 
que, étoit le duc d'Auraont, Il s'étoit 
obstiné à la ruine de Cury { il en étoit 
la principale cause, et il en tiroit vanité. 
Cela seul m'eut fait prendre ce petit duc 
en aversion. Mais j'avois personnellement 
à me plaindre, et voici pourquoi. 
Mme. de Pompadour ayant désiré qiic 
Livre VL Ù 
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le Venceslas de Rotrou fût purgé dei . 
grossièretés de mœurs et de laogage qui 
déparoient cette tragédie, j'avois bieiv_ 
voulu, pour lui complaire, me charger de 
ce travail ingrat ; et les comédiens ayant 
eux-mêmes, à la lecture, approuvé mes 
corrections, la tragédie avoit été ap- 
prise et répétée avec ces changemens, 
pour être jouée à Versailles. Mais le Kain. 
qui me détestoit [j'en ai dit ailleurs tarai- 
sdn (l)]i ayant fait semblant d'adopter 
les corrections de son rôle, m'avoît jou6 
le^ tour perfide de rétablir, à mon insçu^ 
l'ancien rôle tel qu'il étoit, ce qui avoit:. 
étourdi tous les autres acteurs, et faits 
manquer à tous momens les répliques du. 
dialogue et tous les effets de la scène. J& 
m'en étois plaint hautement comme d'une 
noirceur et d'une insolence inouie ; et dans 
les débats qu'elle avoit excités parmi les 
comédiens, me trouvant compromis, 
j'allois, dans le Mercure, instruire le 



(i) Voi/n le tome VI des Œuvres complèteB, 



piAjyiQ dç^ laCjOin^Wtç de le Kaiv^ e* dé- 
ï^eajtif le* bruits que faî^oît courir sa» 
, <îab^lç, loir$que le duc d*AuBV)nt, qui la; 
^avorisoit, m'avoit fait inif^s^r sHence. 
^'^Veis ilopfi bîea aussi quelque raison de 
'^ po^ r^îmer. 

Ci^ry, â&m son m^lfaetjtr, avoit comervé: 

Po\ir anois ses anciens caori^radesrdaM le») 

^enus-Pkisirs. Lt'uia d'e^x, aveelrffML- 

J étois particulièrement lié, Gagoy^ ama^t 

^^W de peinture et de omsique fran^- 

Ç^stiseï et lun des plus fidèles, habiikués de> 

^^Opéra, a^voit pris .pour maitresse unci 

^^piranteà ce tiîéâtre ; et il voulait qu^ellBr 

^Itutât dans les grands rôles. de Lullyv*. 

^ commencer par celui d'Oriane. il iiouft: 

"î (ivita, Cury [et moi, et quelques autre»! 

^Unateuns, à allerpasser les fêtes xleNoëlt 

^ sa maison de. campagne de Garges^; 

])Qur y entendre la nouTcile Oriano, et-. 

lui djonner quelques leçons. Il iaut notera 

<}U6 dOi cette partie de plaisir étoit Ia*- 

ferté, intendant deS/ Menua^ et la belle: 

ïlosetti, sa maîtresse. La bonne chèrc^,^ 

le bon. vin, la bonne mine d^hôte nous 

Gâ 
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faisoit trouver admirable la voix de ma- 
demoiselle Saint-Hilaire. Gagny croyoît 
entendre la le Maure ; et en pointe devin» 
nous étions tous de son avis. 

Tout se passoit le mieux du monde, 
lorsqu'un matin j'appris que Cury étoi 
attaqué d^un cruel aecès de sa goutte, 
descendis chez lui bien vite. Je le trou 
viai au coin de son feu, les deux jamb 
emmaillottéesi mais griffonant sur so 
genou, et riant de l'air d'un satyre 
car il en a voit tous les traits. Je voulu 
lui parler de son accès de goutte ; il m 
lit signe de ne pas l'interrompre, et d'uii^ 
main crochue il acheva d'écrire. " Vous^ 
avez bien souffert, lui dis-je alors; mai^ 
je vois que le mal s'est adouci. — Je souf- 
fre encore, me dit-il, mais je n'en ri» 
pas moins. Vous allez rire aussi. Yousb* 
savez avec quelle rage le duc d'Aumont- 
m^a poursuivi? Ce n'est pas trop, j^ 
crois, de m'en venger par une petite ma- 
lice ; et voici celle qu'en dépit de la goutte 
j'ai ruminée cette nuit" 

Il avoit déjà fait une trentaine de vers 
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^ la faftieose parodie de Cinna ; il me 
»lut, et je confesse que les ayant trou- 
és très-plaisans^ je Tinvitai à continuer. 
Laissez-moi donc travailler, me dit-il ; 
ar je suis en verve." Je le laissai, et 
irsqu'au son de la cloche pour le dîner 
î descendis, je le trouvai qui, clopin 
lopant, étoit lui-même descendu affil- 
ié de fourrure, et qui, avant qu'on fut 
ssemblé, lisoit à la Ferté et à Rosetti ce 
u'il m'avoit lu le matin, et quelques vers 
ncore qu'il y avoit ajoutés. A cette 
econde lecture je retins aisément ces 
nalins vers d^un bout à Tautre, aidé par 
es vers de Corneille, dont ils étoient la 
mrodie, et que je savoîs tous par cœur. 
Le lendemain Cury avanj^a son ouvrage, 
îl j'en fus toujours confident ; si bien 
^u'à mon retour à Paris, j'en rapportai 
une cinquantaine de vers bien recueillis 
dans ma mémoire. 

Je sais qu'en roulant dans le monde 
la pelotte s'en est grossie ; mais voilà 
tout ce que je crois avoir été de la main 
de Cury^ Je dois ajouter que dans ses 

GS 
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•vers iln'y avoit pas tinc seute îfajure, i^ 
j'en ai vu des plus grossières dans les co- 
.pies infidèles qui s'en ^toient ^nultipliées. 

Dans ces copies, on avoit pris en gros 
ridée de la parodie, mais ks détails en 
étoient 4>resque tous altérés et défigurés, 
Il y avoit même des morceaux qui, n'é- 
tant pas calqués sur les vers de Corneille, 
avoient absolument échappé aux copîstei? 
ïar exemple, en contrefaisant cette ma- 
nière d'opiner qui avoit valu à d'Ac 
^ental le nom de G^be - Mouche^ iji 
avoient bien enfilé des mots vides ai 
cens ; nvais dans ces mots entrecoupés 
il n'y avoit aucune finesse, et pas ut 
trait de ressemblance a^^c l'endroit d< 
la parodie où d'Argental opinoit ainsi :. 

Oat, je s^rô^ ù*wfB.„ cqsendant il me &embll»' 
Que foD.peut.... car ^nâa vous devez..*, mais y 

tremble. 
Ce n'est pas qu'après tout^ comme vou3 sentes 

bien, 
Je ne fusse tente de ne ménager rien ; 
Mon froid enthousiasme est fait pour les extrèmei 
Jliais les comédiens, tes poètes «ux-mCmeg. 



151 
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•fc ne sflus que vous âiré, et crois, en attendant. 
Que le plir» sûr parti seroit le plus prudent, 
^'est la seule raison qui fait que je balance, 
'^^îgneur^ et vous savea combien mon excellenc* 
^^libère et consulte avant de décider. 
^*Jis doute mieux que moi le Kain peut voù& 

• guider; 
"^ Sa subtilité je sais que rien n'échappe : 
** a pu vous convaincre, et moi-même il me 

frappe. 
* 0\ite fois je prétend qu'il est de certain cas 
Où. souvent.... on croit voir ce que Ton ne voit 

paà. 
^tVl est mon sfen^itaent. Seigneur, je le haràrdé* 
^iUgéz^dboB ; t'est vous seul que Taffaire regarda* 

* - - • 

C'étoit là 1^ style et le ton de la plair 
santerie de Cury. Tous ceux qui Tout 
connu le savent comme moi ; et lorsque 
le duc d'Aumont disoit à ses confidens : 

Et pa^ vos seuls àvîs je serai cet hiver 

Ou directeur de troupe, ou simple duc et pair* 

Lorsqu'il répondoit à d'Argentai, en ad- 
mirant son éloquence : 1 



Vous ne savez que dire ! ah ? c'est en dire 
Vous en dites toujours plus que vous ne penses* 

G4 
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Je ne conçois pas commcDl ceu^x quî 
tous les jouTS entendoient Cury plaisan- 
ter, ne connurent pas sa finesse ironique. 
Dès sa jeunesse, ce tour d^esprît s'étolt 
signalé par un trait remarquable et qui 
étoit connu. 

. Sa mère étoit en Iratson intin^e aveie^ 
M. Poultier, intendant de Lyon. Un jour 
qu'elle dinoit chez lui en grand gala, et 
sou fils avec elle, celui-ci, à côté de ma- 
dame rîntetulante, et sa mère à côté de 
M. l'intendant^ M. Po^iUier ayant attîié 
les yeux des convives sur une tabatière 
•qu'on ne lui avoit pas vue encore, dît 
qu'elle lui venoit d^une main qui lui étott 
bien ch^re* 

Madame, est.ce la vôtre ou celle de ma mère 2 

demanda le jeune Cury en s'adressant à 
rintendante. L'un des convives, voulant 
faire preuve d'érudition,, observa que ce 
vers étoit de Rodogune. " Non, répliqua 
M. Poultier, il est de V Etourdi'' C'étoit . 
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labattrc avec bien de l'esprit une sottise 
et une impertinence. 

Ce trait et beaucoup d'autres avoîent 
rendu célèbre le talent de Cury pour de 
fines allusions. Heureusement on Tou* 
blia. 

La tête pleine de la parodie qu'il ve- 
Boit de me confier, j'arrivai à Paris chez 
Mme. Geoffrin, et dès le jour suivant j'y 
entendis parler de cette pièce curieuse. 
On n*en citoit que les deux premiers 
vers: 

■ 

Que chacun se retire, et qu'aucun n'entre ici. 

Vous, le Kain, demeurez; vous, d'Argehtal,. 
aussi. 

Mais c'en fut assez pour me faire croire 
qu'elle couroit le monde, et il m'échappa 
de dire en souriant : " Quoi ! n'en savez- 
vous que cela ?"" Aussitôt on me presse 
de dire ce que j'en savois ; il n'y avoit là, 
me drsortron, que d'honnêtes gens, des 
gens sûrs, et Mme. Geoffrin répondoit 
cfle-même de Ta discrétion dé ce petit cer- 
elc d^ahiis. Je cédai, je leur récitai ce que 

G5 
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heurejcme.rendisà son hôtel, et je 
introduit. 

"Vous voulez que je vous entende, 
dît-il, j'y consens. Qu'avez- vous à m 
dire? — Que je n'ai rien fait, monsieur L 
duc, qui mérite laccueîl sévère que j 
reçois de vous, qui avez Tamc noble e?^^ 
sensible, et qui jamais n'avez pris plaisL ^ 
à humilier les malheureux. — Mais, Mbjt — 
montel, comment voulez-vous que j^^ 
vous reçoive, après la satyre punissabl 
que vous venez de faire contre M. le du 
d'Aumbnt^ — Je n'ai point fait cett^ 

satyre; je le lui ai écrit à lui-même. 

Oui, et dans votre lettre vous lui ave^ 
fait une nouvelle insulte en lui rendant, 
en propres termes, le conseil qu'il vous 
avoit donné. — Comme ce conseil étoît 
sage, je me suis cru permis de le lui rap- 
peler; je n'y ai pas entendu malice.-^ 
Ce n'en est pas moins une impertinence^ 
trouvez bon que je vous le dise. — Je l'ai 
senti après que ma lettre a été partie.— 
Il en est fort blessé ; il a raison de l'être. 
—Oui, j'ai eu ce tort-là, et je me le rc- 



.157 

Pî'oche comme un oubli des convenances, 
^ais, monsieur le duc, cet oubli seroit-il 
^^ crime à vos yeux ? — Non ; mais la 
p5i.rodie? — La parodie n'est point de 
'^^i, je vous rassure en honnête homme. 
' N est-ce pas vous qui l'avez récitée ? — r 
^^ui, ce que j'en savois, dans une société 
^^ chacun dit tout ce qu'il sait; mais je 
^\i pas permis qu'on récrivît, quoi- 
^^u'on eût bien voulu récrire. — Elle 
ourt cependant. — On la tient de quel- 
u'autre. — Et vous, de qui la tenez- 
Xi^ous ? (Je gardai le silence.) Vous êtes 
Jle premier, ajouta-t-il, qu'on dise l'avoir 
récitée, et récitée de manière à déce- 
ler en vous Fauteur. — Quand j'ai dît 
<c que j'en savois, lui répondis-je, on 
en parloit déjà, on en citoit les premiera 
vers. Pour la manière dont je l'ai réci- 
tée, elle prouveroit aussi bien que j'ai 
fait le Misantrope, le Tartuffe, et 
Cinna lui-même ; car je me vante, mon* 
sieur le duc, de lire tout cela comme si 
j'en étois l'auteur. — Mais enfin cette 
parodie, de qUi la tenez-vous ? . C'est là 
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snont cVun ton qui avoit l*air ironiqn 
pas assez respectueux. Ce sont là mes d 
torts, j'en conviens, maîa je n'ei 
j)oint d'autres. — Je le croîs, me dî 
vous me parlez en honnête homme; 
pendant vous allez être envoyé à la 
tille. Voyez M* de Saint-Florentin ; 
a reçu Tordre du roi. — J'y vais, lui 
je; mais puis-je me flatter que vou 
serez plus au nombre de mes ennem 
Il me le promit de bonne grûce, ( 
me rendis chez le ministre, qui d( 
m'expédier ma lettre de cachet. 

Celui-ci me vouloit du bien, 
peine il me crut innocent. " Mais, 
voulez-vous, me dit-il ; M. le duc d 
mont vous accuse, et veut que 
soyez puni. C'est une satisfaction 
demande pour récompense de ses 
vices et des services de ses ancêtres 
roi a bien voulu la lui accorder, à 
vous-en trouver M. de Sartines. Ji 
adresse l'ordre du roi. Vous lui direa 
c'est de ma part que vous venez le : 
voir." Je lui demandai si^ auparai 
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je pouvols me donner le temps de diner 
à Paris : il me le permit. 
J'étois invité àdîner ce jour-là chez mon 
voisia M. de Vaudesir^ homme d'espjit et 
homme sage, qui, sous une épaisse enve- 
Joppe, ne laissoit pas de réunir une litté- 
rature exquise, beaucoup de politesse et 
/l amabilité. Hélas !. son fils unique étoit 
ce malheureux Saint-James, qui, après 
*voir dissipé follement nue grande for- 
tune qu'il lui avoit laisstée, est allé mourir 
'Insolvable à cette Bastille où l'on m'en- 
^cyoit. 

Après dîner, je confiai mon aventure 
^ Vaudesir, qui me fit de tendres adieux^ 
^ là, je me rendis chez M. de Sartines, 
lue je ne trouvai point chez lui : il dinoit 
-c jour-là eu ville, et ne devoit rentrer 
Ju'a six heures. 11 en étoit cinq; j'em- 
ployai rintervalle à aller prévenir et ras- 
surer sur mon infortune ma bonne amie 
Mme. Harenc A six heures, je retournai 
chez le lieutenant de police. Il n'étoit pas 
instruit de monafifaire, ou il feignit de 
De pas rêtre*. Je la lui racontai; il en parut 



""hêtié. ^'Lortfqûe tibus ainârtfes en^éttibîH 
me dît-il, chez M. te baron Tl*Ht)lbàeh, qui 
lauroit prévu qUe la première fois que je 
vous reverrois, ce seroît pour vous en- 
voyer à la Bastille? Mais je n'en ai pas 
reçu Tordre. Voyons si en mon absence 
il est arrivé dans mes bureaux/' Il fit 
Hppeler ses commis ; et ceux-ci n'ayant 
entendu parler de rien : " Allez vous-eti 
coucher chez vous, me dit-il, et revene2^ l 
demain sur les dix heures, cela sera toift 
aussi bon." 

J'avois besoin de cette soirée poattf^^ 
ranger le Mercure du moïs. J'envoyai-" 
donc prier à souper deux de mc^ atiiis ; ^ 
et en fes attendant je passai chez madatttfc ^ 
GcofFrin pour lui annoncer ma disgracia 
Elle en savoit déjà quelque chose, carjè 
la trouvai froide et triste. Mails quoique 
mon malheur eût pris sa source dans sa 
îsociété, et qu'elle-même en fiit là cati^ 
involontaire, je ne touchai point det 
«rticle ; et je crois qu die m'en sut boù 
gré. 

Les deux amis que j'attendoi^ étoietit 
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Soard et Coste ; celui-ci jeune jToûIou- 
sain, avec lequel j'avois été en société 
^' ' datts sa ville; l'autre, sur qui je comp- 
c tois pour la vie, étoit Tami de cœur que 
f je m'étois' choisi. Il vouloît bien m'en- 
^ tnetenir dans cette douce illusion, en 
m'ofFrant librement lui-même les occa- 
sions de lui être utile. Il m'auroit offensé 
s'il eût paru douter du plein droit qu'il 
^voit de disposer de hioi. Le désir de lès 
Occuper utilement pour eux-même^, m*a- 
Voit fait entreprendre une collection dès 
Morceaux lès plu« curieux des aticiena 
^ercUTts. Ife en faisoient le dhoix en ée 
J ouàtit ; et les mille écus, net^ que pr6- 
"^aisoit cette partie de mon domaine, àe 
]f artagcoient entre feux. 

Nous passâmes ensemble une partie de 
"la nuit à tout disposer pour l'impressidu 
du Mercure prochain ; et après avoir 
~ dormi quelques heures, je îliè levai, fis 
mes paquets, et me rendîs cîiei M. xîe 
Sartines, où je trouvai l'exempt qui allolt 
in'accompagner. M, de Sartines voulolt 
qu'il âe rendît à lu Bastille dans une auti& 
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voiture que la mienne. Ce fut moi qaat 
me refusai à cette offre obligeante ; 
dans le même fiacre mon introducteur 
. moi nous arrivâmes à la Bastille. J y fi 
reçu dans la salle du conseil par le go^2* 
verneur et son état-major ; et là je com* 
mençai à m'appercevoir que j'étois biea 
recommandé. Ce gouverneur, M. Abadie, 
après avoir lu les lettres que Texempt lui 
avoit remises, me demanda si je vouloi»^ 
qu'on me laissât mon domestique, à con- 
dition cependant que nous serions dans 
une même chambre» et qu'il ne sortiroit 
, . de prison qu'avec moi. Ce domestique 
étoit Bury. Je le consultai là- dessus; il 
me répondit qu'il ne vouloit pas me 
quitter. On visita légèrement mes pa* 
quets et mes livres ; et l'on me fit monter 
dans une vaste chambre, où il y avoit 
pour meubles deux lits, deux tables, uà 
bas d'armoire, et trois chaises de paille. 
Il faisoit froid ; mais un geôlier nous fit 
bon feu, et m'apporta du bois en abon* 
dance. £n même temps on me donna des^ 
. plumes, de l'encre et du papier^ à condi*^ 
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ion de rendre compte de l'emploi et du 
nombre des feuilles que Ton m'auroit 
remises* 

Tandis que. j'arrangeois ma table pour 
aie mettre à écrire, le geôlier revint me 
demander si je trouvois mon lit assez bon. 
Après l'avoir examiné, je répondis que 
ies matelats en étoient mauvais et les 
[^ouvertures mal propres. Dans la minute 
tout cela fut changé. On me fit deman- 
^€T aussi quelle étoit Tiieure de mon • 
îfncr. Je répondis l'heure de tout le 
^onde. La Bastille avoit une bibliothè- 
^e, le gouverneur m'en envoya le ca- 
^log^e, en me donnant le choix des 
livres qui la composoient. Je le remer- 
c^iai pour mon compte ; mais mon dômes- 
kique demanda pour lui les romans de 
^Krévost, et on les lui apporta. 

De mon côté j 'a vois assez de quoi me 

kauver de l'ennui. Impatienté depuis 

long-temps du mépris que les gens de 

lettres témoignoient pour le poème de 

Lucain, qu'ils n'avoient pas lu et 

qu'ils ne connoissoieut que piar la version 
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résolu de le traduire plius décemment et 
plus fidèlement en prose, et- ce travail*, 
qiii m appltqueroit s&na fatiguer ma tête, 
sç trouvoit le plus convenable au loisir' 
SQl.itaire de ma prison. J^avois donc ap*- 
porté avec moi la Pliarsale; elpourToV' 
tendre mieux, j'avois eu soin d'y joimlio* 
les Commentaires de César. 

Me voilà donc au coin d'un boa feu, 
Hîéditant la querelle de César et de Pom*- 
pée, et oubliant la mienne avec le duc 
.d'Aumont. Voilà de son côté Bury, aussi- 
philosophe que moi, s'amusant à. fajii».'^ 
noa litâ^ placés dans les deux angles op« 
posés de ma chambre, éclairée dans ce- 
momeat par un beau jour d'hy ver, no^ 
nobstant les barreaux de deux fortes 
grilles de fer^ qui me laissoieat la vue da^ 
faubourg Saiut-Ântooie. 

I>euK heures, après, les versoux des deuX' 
por)tes qui m'enfermoient, me tjnent par 
leur bruit de oia profonde rêverie; et deux 
g^hqrP, chargée d'un, djner que je crois ICi 

ii)Î6Q9.vknM»t; k seiivir CA ailence. L'un;. 
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^itm ^evMih fep troin petits pUtd cou- • 
verts d'assietteç de faïence commune; 
l'autre déploie sur celle des deux tables 
qui étoit va/c^nte, un linge un peu gros- 
sier, mais blanc Je lui vois mettre sur 
cettç tablp un couvert assez propre, 
cuiller et fourchette d'étain, du bon 
r pain de ménage et une bouteille de vin« 
Wr service fait, les geôliers se retirent, 
ctlep deux portes se referment avec le 
^(pe bruit des serrures et des verroux. 

Alors Bury m'invite h me mettre à 
table, et il me sert la soupe. C'étoit un 
vendredi- Cette soupe en maigre étoit une 
purée de fèves blanches, au beurre Ict 
plus frais, et un plat de ces mêmes fèves 
fut le premier, que Bury me servit. Je 
ttouvai tout cela très-bon. Le plat de 
îîionie qu'il m'apporta pour le second ser- 
vice étoit meilleur encore, La petite pointe 
d*ail t'assaisonnoit, avec une finesse de 
^veuret d'odeur qui auroit flatté le goût 
du plus friand gascon. Le vin n'étoit pas . 
excellent, mais il étoit passable. Point de. 
<l^erU II falloit bien être privé de quel- 
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qiic chose. Au suq)lu8^ je trouvai qu'on 
dlnoit fort bien en prison. 

Comme je me levois de table, et que 
Bury alloît s'y mettre (car îl y avoit en- 
cbre à dîner pour lui dans- ce qui restoit) 
voilà mes deux geôliers qui rentrent arec 
des pyramides de nouveaux plats dani 
leSs mains. A l'appareil de ce service en 
beau linge, en belle faïence, cuiller ck 
fourchette d'aî-gent, nous reconnûmes 
notre méprise ; mais nous ne fîmes sem- 
blant de rien, et lorsque nos geolierSi 
ayant déposé tout cela, furent retirés, 
• " Monsieur, me dit Bury, vous venez de 
manger mon dîner; vous. trouverez bon 
qu'à mon tour je mange le vôtre. — Cela 
€st juste, lui répondîs-je, et les murs de 
ma chambre furent, je crois, bien éton- 
nés d'entendre rire.'* 

' Ce dîner étoit gras, en voici le détail : 
Un excellent potage, une tranche de bœuf 
succulent, une cuisse de chapon bouilli 
ruisselant de graisse et fondant, un petit 
plat d'artichauds frits en marinade, ua 
d'épînarts, une très-belle poire de cré- 
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WinCj du raisin frais, une bouteille de 
vin vieux de Bourgogne, et du meilleur 
café de Moka ; ce fut le dîner de Bury, à 
lexception du café et du fruit qu'il vou- 
lut bien me réserver. 

L'après-dîner, le gouverneur vint me 
voir et me demanda si je me trouvois 
bien nourri, m'assurant que je le seroit 
de $a table, qu'il auroit soin lui-même 
de couper mes morceauk, et que per- 
lonne que lui n'y toucheroit* Il me pro- 
posa un poulet pour mon souper ; je lui 
rendis, grâce, et lui dis qu'un reste de 
fruit de mon dîner me suffi roi t. On vient 
de voir quel fut mon ordinaire à la Bas* 
tiile, et l'on peut en induire avec quelle 
douceur, ou plutôt quelle répugnance 
l'on se prêtoit à servir contre moi la colère 
'du duc d'Aumont. 

Tous les jours j'avois la visite du gou- 
verneur. Comme il avoit quelque tein- 
t^ire de belles-lettres et même de latin, 
^ se plaisoit à suivre mon travail; il en 
jouissoit. Mais bientôt se dérobant lui- 
^ême à ces petites dissipations, " Adifu, 

Livre FI. H 
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me disoit-îl, je m'en vais consoler des 
gens plus malheureux que vous/' Les 
égards qu'il avoit pour moi pouvoient 
bien n'être pas une preuve de son huma- 
nité ; mais j'en avois d'ailleurs un bien 
fidèle témoignage. L'un des geôliers s'étoit 
pris d'amitié pour mon domestique, et 
bientôt il s'étoit familiarisé avec moL 
Un jour donc que je lui parlois du naturel 
sensible et compatissant de M. Abadîe, 
" Ah ! me dit-il, c'est le meilleur des 
hommes; il n'a pris cette place qui lui 
est si pénible, que pour adoucir le sort 
des prisonniers. Il a succédé à un homme 
dur et avare qui les traitoit bien mal; 
aussi quand il mourut, et que celui-ci prit 
sa place, ce changement se fit sentir jus- 
ques dans les cachots; vous auriez dit 
(expression bien étrange dans la bouche 
d'un geôlier), vous auriez dit qu'un rayon 
de soleil avoit pénétré dans ces cachots. 
Des gens auxquels il nous est défendu de 
dire ce qui se passe au dehors nous de- 
maudoicnt, qu'cst-il donc arrivé ? Enfin, 
Monsieur, vous voyez comment est nourri 
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^otre domestique, nos prisonniers le sont 
presque tous aussi bien ; et les soulage- 
rons qu'il dépend de lui de leur donner, 
^0 soulagent lui-même, car il souffre à les 
^oir souffrir," 

Je n^ai pas besoin de vous dire que ce 

S'eolier lui-même étoitaussi un bonhomme 

^aas son état ; et je me gardai bien de le 

dégoûter de -cet état où la compassion est 

^^ précieuse et si rare. 

Xa manière dont on me traitoit à la 
■*^^3tille me faisoit bien penser que je n*y 
^^**ois pas long- temps ; et mon travail 
^^^tremêlé de lectures intéressantes (car 
J ^^vois avec moi Montaigne, Horace et 
^- Bruyère), me laissoit peu de moraens 
^ ^ennuî. Une seule chose me plongeoit 
^^Xielquefois dans la mélancolie : les murs 
c ma chambre étoient couverts d'ins- 
riptions^ qui toutes portoient le carac- 
tère des réflexions tristes et sombres dont, 
^vant moi, des malheureux avoient été 
^ans doute obsédés dans cette prison. Je 
croyois les y voir encore crrans et gémîs- 
sans^ et leurs ombres ui'cnvironnoient. 

il'2 
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. Mais un objet qui m'étoit personnel 
vint plus cruellement tourmenter ma 
pensée. En parlant de la société de ma- 
dame Harenc, je n'ai pas fait mention 
d'un brave homme appelé Durant, qui 
avoit de l'amitié pour mol» mais qui 
d'ailleurs nétoit remarquable que par 
une grande simplicité de mœurs. 

Or, un matin, le neuvième jour de ma 
captivité, le major de la Bastille entra 
chez moi, d'un air grave et froid, sans 
aucun préambule, il me demanda si uu 
nommé Durant étoit connu de moi: Je 
répondis que je connoissois un homme 
de ce nom. Alors, s'asseyant pour écrire, 
il continue son interrogatoire. L'âge, la 
taille, la figure de ce nommé Durant, 
son état, sa demeure, depuis quel temps 
je lavois connu, dans quelle maison ; rien 
ne fut oublié, et à chacune de mes ré- 
ponses le major écrivoit avec un visage 
de marbre. Enfin m'ayant fait la lecture 
de mou interrogatoire, il me présente la 
plume pour le signer. Je le signe, et il 
se retire. 
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A peine il est tortî, tous les peut-être 
»«s plus sinistres s'emparent de mon ima- 
gination. Qu'aura-t-il donc fait ce bon 
iDurant ? Il va tous les matins au café : 
il y aura pris ma défense; il y aura parlé 
^vec trop de chaleur contre le duc d'Au- 
^Tîont; il se sera répandu en murmures 
c!ontre une autorité partiale, injuste, 
oppressive, qui accable l'homme inno* 
<ient et foible pour dbmplaire à l'homme 
puissant. Sur l'imprudence de ces pro- 
pos, on l'aura lui-même arrêté, et à cause 
de moi, et pour l'amour de moi, il va 
gémir dans une prison plus rigoureuse 
que la mienne, Foible comme il l'est, bien 
moins jeune, et bien plus timide que moi, 
le chagrin va le prendre, il y succom- 
bera ; je serai cause de sa mort. Et la 
pauvre Mme. Harenc, et tous nos bons 
amis, dans quel état ils doivent être ! 
ô Dieu ! que de malheurs mon impru- 
dence aura causés ! C'est ainsi que, dans 
la pensée d'un homme captif, isolé, soli- 
taire, dans les liens du pouvair absolu, la 
réflexion grossit tous les mauvais pré- 

H 3 



174 

«âges, et lui environn&rame de noirs prtf*^ 
sentimens. Dès ce moment je nedoni^ ^* 
plus d'un bon sommeil Tous ces me ^^^ 
que le gouverneur me réservoit avec ^ — -^^^ 



de soin, furent trempés d'amertume. ^ ^ 
sentoisdans le foie comme une meurtri^^^ ^ 
sure : et si ma détention à la Bastille avoi^^ 
duré huit jours encore, elle auroit et 
mon tombeau. 

Dans cette situation^ je reçus une lettr 
que M. de Sartines me faisoit parvenir^ 
Elle étoit de Mlle. S**, jeune personni 
intéressante et belle, avec qui j'étoi» su^ 
le point de m'unir avant ma disgrâce^ 
Dans cette lettre elle me témoîgnoit, de 
la manière la plus touchante, la part 
sincère et tendre qu'elle prenoit à mon 
malheur, en m'assurant qu'il n'étonnoît 
point son courage, et que, loind'affoi- 
blir ses sentimens pour moi, il les ren- 
doit plus vifs et plus constans. 

Je répondis d'abord par l'expression 
de toute ma sensibilité pour une amitié 
si généreuse. Mais j'ajoutai que la grande 
leçon que je recevois du malheur, étoit 
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le ne jamais associer personne aux clan- 
^cis imprévus, et aux révolutions sou- 
daines auxquelles m'exposoitla périlleuse 
condition d'homme de lettres; que si, 
cl ans ma situation, je me sentois quelque 
o curage, j en étois redevable à mon iso- 
lement ; que ma tête seroit déjà perdue, 
3i hors de ma prison j'avois laissé une 
femme et des enfans dans la douleur; et 
cju'au moins de ce côté-là, qui seroit pour 
xnoi le plus sensible, je ne voulois jamais 
donner prise à l'adversité. 

Mlle. S** fut plus piquée qu'affligée de 
ma réponse ; et peu de temps après elle 
s'en consola en épousant M. S**. 

Enfin, le onzième jour de ma déten- 
tion, la nuit tombante, le gouverneur 
vint m'annoncer que la liberté m'étoit 
rendue; et le même exempt qui m'avoit 
amené me remena cliez M. de Sartines. 
Ce magistrat me témoigna quelque joie 
de me revoir, mais une joie mêlée dr 
tristesse. ** Monsieur, lui dis-je, dans vc 
bontés, dont je suis bien recounoissac 
je ne sais quoi m afflige encore; en i 
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félicitant, vous avez l'air dé me plaincl ***' 
auriez-vous quelqu autre malheur à m'^ 
noncer ? (Je pensois à Durant.) — Héls^ 
Oui, me dit-il, et ne vous en doutez- vc^ 
pas ? le roi vous ôte le Mercure." Ces m 
me soulagèrent, et d'un signe de tête e 
primant ma résignation, je rëpondi 
'*Tant pis pour le Mercure.^ — Le m 
ajouta-t-il, nest peut-être pas sans r 
mècle, M. de Saint-Florentin est à Pari 
il s'intéresse à vous ; allez le voir deniaS^ - 
matin ". 

Kn quittant M. de Sartincs, je courta^ 
ci)çz Mme. Uarenc, impatient de voi^ 
Durant. Je l'y trouvai, et au milieu d^<* 
acclamations de joie de toute la société, 
je ne vis que lui. "Ah ! vous voilà^ lui 
dis-je en lui sautant au cou ; que je suis 
soulagé!'^ Ce transport, à la vue d'un 
homme pour qui je 'n'avois jamais eu de 
sentiment passionné, étonna tout le 
monde. On crut que la Bastille m'avoit 
troublé la tête. "Ah ! mon ami, me dit 
Mme. Harenc en m'embrassant, vous 
voilà libre ! que j'en suis aise ! Et le Mer- 
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cure? — Le Mercure est perdu, lui dis- 
J^. Mais, Madame, pcmiettez-moi de 
^'occuper de ce malheureux homme, 
Qu'a-t-il donc fait pour me causer tant 
^^ chagrin?'* Je racontai Thistoire du 
^^or. Il se trouva que Durant étoit allé 
*^lliciter auprès de M. de Sartines la per- 
^^îssion de me voir, et qu'il s'étoit dît 
^^cn ami. M de Sartines m'avoit fait de- 
^^ander ce que c'étoit que ce Durant; et 
^ ^ cette question toute simple, le major 
^Voit fait un interrogatoire. Eclairci et 
tranquille sur ce point-là, j'employai 
^tion courage à relever les espérances de 
^les amis ; et après avoir reçu d'eux mille 
"ïxiarques sensibles du plus tendre inté- 
rêt, j'allai voir Mme. GeonVin. 

" Eh bien ! vous voilà, me dit-elle; 
l)îeu soit loué ! le roi vous ôte le Mercure; 
^ îtf. le duc d'Aumont est bien content; 
cela vous apprendra à écrire des lettres. 
' — Et à dire des vers ," ajoutai-je en sou- 
riant. Elle me demanda si je n'allois pas 
faire encore quelaue folie. " Non Ma- 
dame; mais je vais tâcher de remédier à 
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celles que j'ai faites". Comme elle ét^^^ 
réellement affligée de mon malheur, 
fallut, pour se soulager, qu'elle m'en 
une querelle : Pourquoi avois-je fait 
vers ? "Je ne les ai pas faits, lui dis-je. 
Pourquoi donc les avez vous dits ? — Pair 
que vous l'avez voulu ? — Et savois- 
moî, que ce fût une satyre aussi f:^> ^' 
quante? Vous qui la connoissiez, fia- ^" 
loit-il vous vanter de la savoir ? Quel.^^ 
imprudence ! et puis vos bons amis cT ^ 
Presle et Vaudesir vont publiant qu'o 
vous envoyé à la Bastille sur votre pa 
rôle, avec toutes sortes d'égards et 
ménagemens î — Eh quoi ! Madame, fal- 
loit-il laisser croire qu'on m'y traînoît en 
criminel ?•— II falloit se taire, et ne pas 
narguer ces gens-là. Le maréchal de Ri- 
chelieu a bien su dire qu'on l'avoit deux 
fois mené à la Bastille comme un cou- 
pable, et qu'il étoit bien singulier qu'on 
vous eût traité mieux que lui.— Voilà, 
Madame, un digne objet d'envie pour 
le maréchal de Richelieu! — Hé, oui, 
Monsieur, ils sont blessés que l'on mé* 




^ 
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liage cehii qui les ofiètfse, > et ils em- 
ploient tout leur crédit à se venger de 
Juî ; cela est naturel. Ne voulez-vous pas 
9u.''il8 se laissent manger la laine sur le 
cios ? — Quels moutons ! " m'écriai-je d'un 
^ï !• un peu moqueur ; mais bientôt m'ap- 
P^Tcevant que mes répliques l'animoient, 
J^ pris le parti du silence. Enfin, lors- 
SlVi^elle m'eut bien dit tout ce qu'elle avoit 
^ Vir le cœur, je me levai d'un air modeste, 
^t lui souhaita le bon soir. 

Le lendemain matin, je m'éveillois à 
t>cine, lorsque Bury, en entrant dans ma 
^liambre, m'annonça Mme. Geoffrin. 
**Eh bien, mon voisin, me demanda- 
tr-elle, comment avez- vous passé la nuit ? 
— Fort bien, Madame; ni le bruit de 
Verroux, ni le qui vive des rondes n'a in- 
terrompu mon sommeil. — Et moi, dit- 
elle, je n'ai pas fermé, l'œil. — Pourquoi 
donc, Madame ? — Ah ! pourquoi ? ne 
le savez- vous pas ? J'ai été injuste et 
cruelle. Je vous ai, hier au soir, accablé 
de reproches. Voilà commis on est : dès 
qu'un booune est dans le malheur, on 

H6 




180 

Taccable, on lui fait des crimes de tc^ ^*^ 
(et elle se mit à pleurer), — Eh! h^^^^ 
Dieu ! Madame, lui dis-je, pensez-vo ""^^^ 
encore à cela? Pour moi, je Tavois o 
blîé. Si je m'en ressouviens, ce ne se 
jamais que comme d'une marque de v 
bontés pour moi. Chacun a sa façon d' 
mer: la votre est de gronder vos an 
du mal qu'ils se sont faits, comme u 
mère gronde son enfant lorsqu'il i 
tombé." Ces mots la consolèrent. £1/ 
me demanda ce que j'allois faire. "Je vaî 
suivre, lui dis-je, le conseil que m'a donné^^ 
M. de Sartincs, voir M. de Saint-Floren- — 
tin, et de là me rendre à Versailles, et 
aborder, s'il est possible, Mme. de Pom- 
padouret M. le duc de Choiseul. Mais 
je suis de sang- froid, je possède ma tête; 
je me conduirai bien, n'en ayez point 
d'inquiétude." Tel fut cet entretien, qui 
fait, je crois, autant d'honneur au ca- 
ractère de Mme. Geoffrin, qu'aucune des 
bonnes actions de sa vie, 

M. de Saint-Florentin me parut tou- 
ché de mon sort. 11 a voit fait pour moi 
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*ovit ce que sa foîblesse et sa timidité lui 
^Voient permis défaire ; mais ni Mme. de 
ï^ompadour, ni M. de Choiseul ne Ta- 
^c^ient secondé. Sans s'expliquer, il ap- 
Pï*ouva que je les visse l'un et l'autre, et 
1^ me rendis à Versailles. 

Mme. dePompadour, chez qui je me pré- 
sentai d'abord, me fit direpar Quesnai que, 
^ans la circonstance présente, elle ne 
l>ouvoit pas me voir. Je n'en fus point 
Surpris ; je n'avois aucun droit de pré- 
tendre qu'elle se fit pour moi des ennemis 
Jïuissans* 

Le duc de Choiseul me reçut, mais 

pour m'accabler de reproches. " C'est bien 

â regret, me dit-il, que je vous revok 

■malheureux ; mais vous avez bi^n fait 

tout ce qu'il falloit pour l'être, et vos 

tortB se sont tellement aggravés par votre 

imprudence, que les personnes qui vous 

vouloient le plus de bien ont été obligées 

de VOU5 abandonner. -^ Qu'ai - je donc 

fait, monsieur le duc ? Qù'ai-je pu faire 

entre quatre murailles qui m'ait donné 

un tort de plus que ceux doirt; je me «uxs 
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accusé devant vous? — D'abord, rcprî**' 
îl; le jour même que vous deviez vo^-^ 
rendre à la Bastille, vous êtes allé ^ 
rOpéra vous vanter, d'un air insultan 
que votre envoi à la Bastille n'éto 
qu'une dérision et qu'une vaine compla 
sauce qu'on avoit pour un duc et pai 
contre lequel vous n'aviez cessé de décla 
mer dans les foyers de la comédie, contre 
lequel vous avez écrit à l'armée les let^ — 
très les plus ^injurieuses, contre lequerJ 
enfin vous avez fait, non pas seul, mai 25 
en société, la parodie de Cinna, dans un 
souper, chez Mlle. Clairon, avec le comte 
de Valbelle, l'abbé Galiani, et autres 
joyeux convives 2 voilà ce que vous ne 
m'avez pas dit, et dont on est bien as- 
suré.'' 

Pendant qu'il me parloit, je me re- 
cueiUois en moi-même, et lorsqu'il eut 
fini, je pris la parole à mon tour. ^* Mon- 
sieur le duc, lui dis-je, vos bontés me 
sont chères; votre estime m'est encore 
plus précieuse que vos bontés, et je con- 
sens à perdre et vos bontés et votre es- 
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tune^ si^ dans tous ces rapports qu'on 
vous a faits, il y a un mot de vrai. — 
Comment, s'écria-t-il avec un haut le 
Corps, dans ce que je viens de vous dire 
pas un mot de vrai ! — Pas un mot, et 
J^ vous prie de permettre que sur votre 
*^ureau, je signe article par article tout 
^^ que je vais y répondre/'. 

** Le jour que je devois aller à la Bas* 

^iUe, je n eus certainement aucune envie 

^'aller à TOpéra," Et après lui avoir 

^endu compte de l'emploi de mon temps 

depuis que je l'avois quitté : " Envoyez 

savoir, ajoutai-je, de M. de Sartiues et de 

Mme.Harenc le temps que j'ai passé chez 

eux : ce sont précisément les heures du 

spectacle/' 

** Quant aux foyers de la comédie, le 
hasard fait que, depuis six mois, je n'y 
ai pas mis les pieds. La dernière fois 
qu on m'y a vu (et j'en ai l'époque pré- 
sente), c'est. au début de Duranci, et au* 
paravant même, je défie que l'on me cite 
aucun mauvais propos de moi contre le 
duc d'Aumont.'' 
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"Par un. hasard non moins heureur^c, 
il se trouve, monsieur le duc, que, de- 
puis l'ouverture de la campagne, je n ^ai 
pas écrit à l'armée, et si on me fait vc:>ir 
ime lettre, un billet qu'on y ait reçu cl€ 
moi; je veux être -déshonoré." 

"A l'égard de la parodie, il est cîe 
toute fausseté qu'elle ait été faîte axix 
soupers nî dans la société de Mlle. Clai- 
ron. J'atteste même que chez elle jama^ 
je n'ai entendu dire un seul vers de cett^ 
parodie ; et si depuis qu'elle est connue 
•on y en a parlé, comme il est très-pô4- 
sîble, ce n'a pas été devant moi." 

" Voilà, monsieur le duc, quatre «8- 
sertions que je vais écrire et signer sur 
votre bureau, si vous voulez bien me le 
permettre ; et soyez bien sûr qu'âme qui 
vive ne vous prouvera le contraire, ni 
n'osera me le soutenir en face et devant 



vous." 



Vous pensez bien qu'en m écoutant, 
la vivacité du duc de Choiseul s'étoît Un 
peu modérée. Marmontel, me 'dit-il, j€ 
vois qu'on m'en a imposé; Vous me par- 
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lc2 d'un ton à ne me laisser aucun doute 
sur votre bonne foi, et il n y a que la 
vérité qui ose tenir ce language. Mais il 
faut me mettre moi-même en état d'af- 
firmer que la parodie n'est point de vous, 
ï^ites-moi quel en est fauteur, et le Mer- 
cure vous est rendu. — Le Mercure, 
^^onsîeur le duc, ne me sera point rendu 
^ ce prix, — Pourquoi donc ? — Parce 
^ue je préfère votre estime à quinze mille 
livres de rente, — Ma foi, dit-il, puisque 
^'auteur na pas l'honnêteté de se faire 
^onnoître, je ne sais pas pourquoi vous 
le ménageriez. — Pourquoi, monsieur le 
^uc ? parce qu'après avoir abusé impru- 
tîemment de sa confiance, le comble de 
la honte seroit de la trahir. J'ai été i«- 
- discret, mais je ne serai point perfide. 
îl ne ma pas fait confidence de ses vers 
pour les publier. C'est un larcin que lui 
a fait ma mémoire, et si ce larcin est pu- 
nissable, c'est à moi d>n être puni : 
me préserve le ciel qu'il se nomme ou 
qu'il soit connu ! ce seroit bien alors 
que je sçrois coupable ! J'aurois faitsoa 
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malheur, j'en mouirois de chagrin. MaÎ5 
à présent, quel est mon crime ? D'avoir 
fait ce que dans le monde chacun fait 
sans mystère. Et vous-même, monsieur 
le duc, permettez-moi de vous demander 
si, dans la société, vous n'avez jamais 
dit l'épigramme, les vers plaisans ou les 
couplets malins que vous aviez entendus 
dire? Qui jamais, avant moi, a été puni 
pour cela ? Les Fhilippiques, vous le 
savez, étoient un ouvrage infernal. Le 
régent, la seconde personne du royaume, 
y étoit calomnié d'une manière atroce, 
et cet ouvrage infâme couroit de bouche 
en bouche ; on le dictoit, on l'écrivoit ; il 
y en avoit mille copies ; et cependant quel 
autre que l'auteur eu a été puni? J'ai su 
des vers, je les ai récités, je ne les ai 
laissé copier à personne, et tout le crime 
de ces vers est de tourner en ridicule la 
vanité du duc d'Aumont. Tel est l'état 
de la cause en deux mots. S'il s'agissoit 
d'un complot parricide, d'un attentat, 
on auroit droit à me contraindre d'en 
«. dénoncer l'auteur. Mais pour une plai- 
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wnterîe, en vérité,, ce nVst pas la peine 
de me charger du rôle infâme de déla- 
teur, et il iroit non-seulement de ma for- 
tune, n>ais de ma vie, que je dirois comme 
Nicomède : 

Le maître qui prit soin de former ma jeuDessCj,^ 
Ne m'a jamais appris à faire une bassesse,'' 

Je m'apperçus que le duc de Choiseul 
trouvoit du ridicule dans mon petit or- 
gueil ; et pour me le faire sentir, il me 
demanda, en souriant, quel avoit été 
mon Annibal ? ^ Mon Annibal, lui ré* 
pondis-je, monsieur le duc, c%ât le mal- 
heur, qui depuis long-temps m'éprouve 
et m'apprend à souffrir,'* 

"Et voilà, reprit-il, ce que j'appelle un 
honnête homme." Alors le voyant ébran- 
lé 2 " C'est cet honnête homme, lui dis-je, 
que l'on ruine et que l'on accable pour 
complaire à M. le duc d'Aumont, sans 
Autie motif que sa plainte, sans autre 
preuve que sa parole. Quelle effroyable 
tyrannie !" Ici le duc de Choiseul m'ar* 
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rêta, **Marmontcl, me dit-il, lebrftet 
du Mercure étoit une grâce du roi ; il la 
retire quand il lui platt ; il n'y a point là 
de tyrannie. — Monsieur le duc, lui ré- 
pliquai-je, du roi à moi, le brevet du 
Mfercure est une grâce ; mais de M. le 
J)uc d'Aumont à moi, le Mercure est mon 
bien, et par une accusation fausse, il n'a 

pas le droit de me rôter Mais, non, ce 

n'est pas moi quMl dépouille, ce n'ert 
pas moi que Ton immole à sa vengeance 
On égorge, pour l'assouvir, de plus in 
nocentes victimes. Sachez, monsieur le 1 
duc, qu'à rage de seize ans ayant perdu 
monpeft, et me voyant environné d'or- | 
phelins comme moi, et d'une pauvre et 
nombreuse famille, je leur promis à tous \ 
de leur servir de père, J'en^ris à témoin 
le ciel et la nature, et dès-lors, jusqu'à 
ce moment, j'ai fait ce que j'avois 
promis. Je vis de peu ; je sais réduire 
et mes besoins et ma dépense. Mais 
cette foule de malheureux qui subsis- 
toient du fruit de mon travail ; mais 
deux sœurs que j'allois établir et doter ; 
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k^s des femmes dont la vieillesse avoit 
esoin d'un peu d'aisance; maïs la sœur 
e ma mère, veuve, pauvre et chargée 
'enfans, que vont-ils devenir ? Je les 
rois flattés de l'espérance du bien-être; 
sressentoieut déjà l'influence de ma for- 
inè; le bienfait quien^toitla source ne 
evoit plus tarir pour eux; et tout à coup 
s vont apprendre !..,. ah ! c'est là que 
î duc d'Aumont doit aller savourer les 
:uits de sa vengeance ; c'est là qu'il en* 
îndra des cris et qu'il verra couler dc$ 
innés. Qu'il aille y compter ses victimes 
t les malheureux qu'il a faits ; qu'il aille 
abreuver des pleurs de Tenfance et de 
i vieillesse, et insulter aux misérablep 
uxquels il arrache leur pain. C'est là 
ne l'attend son triomphe. Il la deman- 
4 m'a-t-on dit, pour récompense de ses 
srvices ; il devait dire pour salaire ; c'en 
rt un digne de son cœur." A ces mots 
ïes larmes coulèrent ; et le duc de Choi» 
îul, aussi ému que moi, me dit en m'cm- 
rassant: "Vous me pénétrez l'ame, 
ion cher Marmontel ; je vous ai peut- 
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être fait bien du mal ; maïs je m'en vais 
le réparer," 

Alors prenant la plume avec sa viva- 
cité naturelle, il écrivit à l'abbé Barth^ 
lemi : *^ Mon cher abbé, le roi vous a ac- 
cordé le brevet du Mercure ; mais je viens 
de voir et d'entendre Marmontcl ; il m'a 
touché, il m'a persuadé de son inno* 
ceuce ; ce n'est pas à vous d'accepter la 
dépouille d'un innocent. Refusez le Mer- 
cure ; je vous en dédommagerai." Il 
écrivit à M. de Saint-Florentin : ** Vous 
avez reçu, mon cher confrère, l'ordre 
du roi pour expédier le brevet du Mer- 
cure ; mais j'ai vu Marmontel, et j'ai à 
vous parler de lui. Ne pressez rien, que 
nous n'ayons causé ensemble." Il me lut 
ces billets, les cacheta, les fit partir, et 
me dit d'aller voir Mme. de Pompadour, 
en me donnant pour elle un billet qu il 
ne me lut point, mais qui m'étoît bien 
favorable ; car je fus introduit dès qu'elle 
y eut jeté les yeux. 

Mme. de Pompadour étoit incommo* 
dée et gardoit le lit. J'approchai ; j'eus 
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l^bord à essuyer les mêmes reproches 
lue m'avoit faits le duc de Choiseul ; et 
ivec plus de douceur encore, j y opposai 
es mêmes réponses. Ensuite : " Voilà 
lonc, lui dis-je, les nouveaux torts qu'on 
ne supposé pour obtenir du roi qu'après 
mze jours de prison^ il porte la sévérité 
usqu'à prononcer ma ruine ! Si j'avois 
îté libre, j'aurois peut-être enfin, Ma- 
iame, pénétré jusqu'à vous. J'aurois dé- 
Tienti ces mensonges, et en vous avouant 
»a seule >et véritable faute, j'aurois trouvé 
ïiâce à vos yjeux. Mais on commence par 
>btenir que je sois enfermé entre quatre 
nurailles ; on pro^te du temps de ma 
^ptivité pour me calomnier impuné- 
ment tout à son aise ; et les portes de ma 
>ri$on ne s'ouvrent que pour me faire 
^oir l'abime que l'on a creusé sous mes 
las. Mais c'est peu de nous y traîner, ma 
oalbeureuse famille et moi; on sait qu'une 
nain secourable peut nous en retirer en- 
core; on craint que cette main, dont 
lous avons déjà reçu tant de bienfaits, 
le redevienne notre appui ; on nous ôte 
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cette dernière et unique espérance ; et 
parce que l'orgueil de M. le duc d'Aumont 
est irrite, il faut qu'une foule d'inno- 
cens soient privés de toute consolation. 
Ouiy Madame^ tel a été le but de ces 
mensonges, qui, en me faisant passer 
dans votre esprit pour un méchant, ou 
pour un fou, vous indisposoient contre 
moi. C'est là sur-tout l'endroit sensible 
par où mes ennemis avoient su me percer 
le cœur." 

" A présent, pour me mettre hors de 
défense, on exige de moi que je nomme 
l'auteur de cette parodie dont j'ai su et 
dit quelques vers. On me connoît assez, 
Madame, pour être bien sûr que jamais 
je ne lé nommerai. Mais ne pas l'accuser, 
c'est, dit-on, me condamner moi-même ; 
et si je ne veux pas être infâme, je suis 
perdu. Certes, si je ne puis me sauver 
qu'à ce prix, ma ruine est bien décidée. 
Mais depuis quand. Madame, est-ce un 
crime que d'être honnête ? depuis quand 
même est-ce à l'accusé de prouver qu'il 
est innocent ? et depuis quand l'accusa* 
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teur est-il dispensé de la preuve ? Je veux 
bien cependant repousser par des preuves 
^ûe attaque qui n'en a point ; et mes preu- 
ves sont mes écrits, mon caractère assez 
connu et la conduite de ma vie. Depuis 
que j'ai eu le malheur d être nommé par-, 
ûù les gens de lettres, j'ai eu pour cnne- 
îiîis tous les écrivains satyriques. Il n'est 
point d'insolences que je n'en aie reçues 
^t patiemment endurées. Que l'on mç 
cite de moi une épigramme, un trait 
Uîordant, une ironie, enfin une raillerie 
approchante du caractère de celle-ci ; et 
je consens qu'on me l'impute. Mais si 
jai dédaigné ces petites vengeances, si 
ma plume, toujours décente et modérée, 
n'a jamais trempé dans le fiel, pourquoi 
sur la parole et sur la foi d'un homme 
que la colère aveugle, croit-on que cette 
plume ait commencé par distiller contre 
lui son premier venin ? Je suis calomnié, 
Madame, je le suis devant vous, je le 
suis devant ce bon roi, qui ne peut croire 
qu'on lui en impose ; et sans la pitié 
généreuse que je viens d'inspirer à M. le 
Livre FI. I 
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duc de Choîseul, ni le roi, ni vous- 
même, vous n'auriez jamais su que je 
fusse calomnié." 

A peine j'achevois, on annonça le duc 
de Choîseul. Il n avoit pas perdu de 
temps, car je l'avois laissé à sa toilette. 
" Eh bien, dit-il, Madame, voiis l'avez 
entendu? Que pensez*vous de ce qu'il 
éprouve? — Que cela est horrible, répou- 
dit-elle, et qu'il faut. Monsieur, que le 
Mercure lui soit rendu. — C'est mou 
avis, dit le duc de Choiseul.— Mais, 
feprit-eile, il seroit peu convenable que 
le roi parût d'un jour à l'autre passer du 
noir au blanc. C'est à M. le duc d'Au- 

mont lui même à faire une démarche 

— Ah ! Madame, vous prononcez mon 
arrêt, m'écriai-je : cette démarche que 
vous voulez qu'il fasse, il ne la fera point 
— Il la fera, insista-t-elle. M. de Saint- 
Florentin est chez le roi; il va venir me 
voir, et je vais lui parler. Allez l'attendre 
à son hôtel." 

Le vieux ministre ne fut pas plus con- 
tent que moî du biais que prenoit la foi' 
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blesse de Mme. de Pompadour, et il ne 
^)^ dissimula point qu'il en tiroit un mau* 
tms augure. En effet, l'opiniâtre orgueil 
iu duc d'Aumont fut intraitable. Ni 
e comte d'Angiviller son ami, ni Bou- 
^art son médecin, ni le duc de Duras 
on camarade, ne purent lui inspirer un 
ientiment tant soit peu noble. Comme 
m lui-même il n'avoit rien qui pût le 
"aire respecter, il prétendit au moins 
PC faire craîtidre ; et il nç revint à là 
:our que bien déterminé à ne pas se laisser 
îéchir : déclarant qu'il regarderoit comme 
«s ennemis ceux qui lui parleroient d'une 
i^arche en ma faveur. Personne n'osa 
tcnÎT tête à l'un des homines qui appro- 
choit de plus près de la personne du roi ; 
rt tout cet intérêt que l'on prenoit à moi, 
se réduisit à me laisser une pension de 
aiille écus sur le Mercure : l'abbé Barthe- 
lemi en refusa le brevet ; et il fivt accordé 
ï un nommé Lagarde, bibliothécaire de 
Mme. de Pompadoiuv et digne protégé 
de Colin son homme d'affaires. 
Dist ans après^ le duc de ClK)i6eu1, en 
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<Iînant avec moi, me rappela nos convi 
«ations, auxquelles il auroit bien voulvi, 
d isoi t-î 1, que nous eussions eu des témoin s. 
Je n'ai pu en donner, de souvenir, qu'une 
esquisse légère, et telle que ma mémoire, 
jdès long- temps refroidie, a pu me la re- 
tracer. Mais il faut que la situation m'eût 
bien vivement inspiré ; car il ajouta qu^ 
de «a vie il n'avoit entendu un homm^ 
aussi éloquent que je le fus dans cesmo-^ 
mens-là, et, à ce propos, " Savez-vous^ 
me dit-il, ce qui empêcha Mme. à^- 
Pompadour de vous faire rendre le Mer- 
cure? ce fut ce fripon de Colin pour le 
faire donner à son ami Lagarde." Ce 
Lagarde étoit si mol famé, que dans la 
société des Mcnus-Plaîsirsoù il étoît sbuf» 
fert, on 1 appeloit Lagarde-Bicétre. C'é- 
toit donc, mes enfans, à Lagarde-Bîcêtrc 
que l'on m'avoit sacrifié; et le duc de 
Choiseul m'en faisoit l'aveu ! 

Aussi dépourvu d'instruction que di 
talent, ce nouveau rédacteur fît si maL- — 
sa besogne, que le Mercure, décrié, 
tomboiti et n'alloit plus être en état d( 
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payer les pensions dont il ctoit chargé. 
Les pensionnaires eftVayés vinrent me 
^^pplier de consentir à le reprendre, et 
^VoftVir d aller tous ensemble demander 
^u'il me fût rendu. Mais ayant une fois 
Quitté cette chaîne importune, je ne vou- 
Ixis plus m'en charger. Heureusement 
Xagarde étant mort, le Mercure fut fait 
^D peu moins mal,, et dépérit plus lente- 
ment. Mais pour sauv.er les pensions, 

il fallut enfin qu'on eu . fit une entreprise 

de libraire. 
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LIVRE SEPTIEME. 



JVl ON aventure avec le duc d'Aumont 
m'avoit fait deux grands biens ; elle m'a- 
voit fait renoncer à un projet de-mariage 
formé à la légère, et dont j'ai eu depuis 
quelque raison de croire que je me serois 
repenti : elle avoit mis pour moi dans 
l'ame de Bouvart les germes de cette 
amitié qui ma été si salutaire. Mais 
ces bons offices n'étoient pas les seuls que 
le duc d'Aumont m'eut rendus en me per- 
sécutant. 

D'abord, mon ame que les délices de 
Paris, d'Avcnay, de Passy, de Versailles 
avoient trop amollie, avoit besoin que 
l'adversité lui rendît son ancienne trempe 
et le ressort qu'elle avoit perdu : le duc 
d'Aumont avoit pris soin de remettre 
en vijgueur mon courage et mon carac* 
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tère. En second lieu, sans m'occuper bien 
sérieusement, le Mercure ne laîssoit pas 
de captiver mon attention, de consumer 
^^oii temps, de me dérobera moi-même, 
^G ni'interdire toute entreprise honorable 
pour mes talens, et de les asservir à une 
^^daction minutieuse et presque méca- 
'^ique : le duc d'Aumont les avoit remis 
^n liberté et m'avoit rendu l'heureux be- 
soin d'en faire un digne et noble usage. 
Infin, j'étois résolu à sacrifier au tra- 
vail du Mercure huit ou dix des plus 
belles années de ma vie, avec l'espérance 
d'amasser une centaine de mille francs, 
auxquels je bernois mon ambition. Or, 
les loisirs que m'avoit procurés le duc 
d'Aumont ne me valurent guère mpins 
dans le même nombre d'années, sans 
rien prendre sur les plaisirs dé mes so- 
ciétés à la ville, ni des campagnes déli- 
cieuses où je passois le temps des trois 
belles saisons. 

Je ne compte pas l'avantage d avoir été 
reçu à l'Académie française plutôt que 
je n'aurois dû l'être, en ne faisant que le 

14 
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Mercure. L'intention du duc d'Aumont 
n'étoît pas de m'y conduire par la main i 
il le fit cependant sans le vouloir, et môme 
en ne le voulant, pas. 

J'ai observé plus d'une fois, et dans les 
circonstances les plus critiques de ma vie, 
que lorsque la fortune a paru me contra- 
rier, elle a mieux fait pour moi, que je 
n'aurois voulu moi-même. Ici me voilà 
ruiné; et du milieu de ma ruine, vous 
allez, mes enfans, voir naître le bonheur 
le plus égal, le plus paisible, et le plus 
rarement troublé, dont un homme de 
mon état se puisse flatter de jouir. Pour 
rétablir solidement et sur sa base natu- 
relle, je veux dire, sur le repos de l'es- 
prit et de l'ame, je commençai par me 
délivrer de mes inquiétudes domestiques. 
L'âge ou les maladies, celle sur-tout qui 
sembloit être contagieuse dans ma fa- 
mille, diminuoient successivement le 
nombre de ces bons parens que j'avois eu 
tant de plaisir à faire vivre dans l'aisance. 
J avois déjà obtenu de mes tantes de cesser 
tout commerce, et après avoir liquidé 



201 

nos dettes, j'avois ajouté des pension^ 
au revenu de mon petit bien. Or, ces 
pensions, de cent écus chacune, étant 
réduites au nombre de cinq, il me res- 
toit à moi d abord la moitié de mes mille 
écus de pension sur le Mercure ; j'avois 
de plus les cinq cents livres d'intérêts 
de dix mille francs que j'avois employés 
au cautionnement de M. Odde; j'y ajou- 
tai une rente de cinq cents quarante livres 
sur le duc d'Orléans, et du surplus des 
fonds qui me restoient dans la caisse du 
Mercure, j'achetai quelques effets royaux. 
Ainsi, pour mon loyer, mon domestique 
et moi, je n'avois guère moins de mille 
écus à dépenser. Je n'en avois jamais dé- 
pensé davantage. Mme. Geotfrin vouloit 
même que le paiement de mon loyer cessât . 
dès-lors; mais je la priai de permettre que 
j'essayasse encore un an si mes facultés ne 
me suffi roient pas, en l'assurant que, si 
mon loyer me gênoit, je le lui avouerois 
sans rougir. Je ne fus point à cette peiqe. 
Bien malheureusement le nombre des pen- 
sions que je faisois diminua par la mor^ 
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de mes deux sœurs qui étoîent au ccn i* 

vent de Clcrmont, et que m'enleva la 
même maladie dont étoient morts n^— os 
père et mère. Peu de temps après je perd^^s. 
mes deux vieilles tantes, les seules qui i^mj c 
restoient à la maison. La mort ne r~^e 
laissa que la sœur de ma mère, cette tam. te 
d^Albois qui vit encore. Ainsi, j'hérito/5 
tous les ans de quelques-uns de mes bîe/i- 
feîts. D'un autre côté, les premières édi- 
tions de'mes contes commencèrent à m'en- 
rîchir. 

Tranquille du côté de la fortune, ma 
seule ambition étoit l'Académie française; 
et cette ambition même étoit modérée et 
paisible. Avant d'atteindre à ma quaran- 
tième année, j'avoi^ encore trois ans à 
donner au travail ; et dans trois ans j*au- 
Tois acquis de nouveaux titres à cette 
place. Ma traduction de Lucain s'avan- 
çoit, je préparois en même temps les ma- 
tériaux de ma poétique, et la célébrité de 
mes contes alloit toujours croissant à 
chaque édition nouvelle. Je croyois donc 
pouvoir me donner du boti temps» 
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Vous avez vu de quelle manière obli- 
geante l'officieux Bouret a voit débutéavec 
înoî. La connoissance faite, la liaison 
formée, ses sociétés avoient été les mien- 
nes. Dans l'un des contes de la veillée, 
j'ai peint le caractère delà plus intime de 
ses amies, la belle Mme. Gaulard. L'un de 
ses deux fils, homme aimable, occupoit 
à Bordeaux l'emploi de la recette gêné* 
raie des fermes ; il avoit fait un voyage 
à Parts ; et la veille de son départ, l'un 
des plus beaux jours de Tannée, nous dî- 
nions ensemble chez notre ami Bouret 
en belle et bonne compagnie. La magni- 
ficence de cet hôtel que les arts avoien^ 
décoré, la somptuosité de la table, la 
iMitssante verdure des jardins, îa séré- 
ïirté d'un ciel pur, et sur-tout Tama- 
bilité d'un hôte qui, au milieu de ses 
convives, sembloit être l'amoureux de 
toutes les femmes, le meilleur ami de 
tous les hommes, enfin tout ce qui peut 
répandre la belle humeur dans un repas, 
y avoit exalté les esprits. Moi qui me 
sentois le phM libre des hommes, le plus 

I 6 
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încli^pcndant, j'étois comme l'oiscâu qui, 
échappé du lien qui le tenoit captif, s'é- 
lance dans Pair avec joie ; et pour ne rien^ 
dissimuler, l'excellent vin qu'on me ver-^ 
soit, contribuoit à donner l'essor à mo 
ame et à ma pensée. 

Au milieu de cette gaieté, le jeune fiU 
de Mme. Gaulard nous faisoit ses adieux : 
et en me parlant de Bordeaux, il me de- 
manda s'il pouvoit m'y être bon à quel- 
que chose ?" A m'y bien recevoir, lui 
dîs-je, lorsque j'irai voir ce beau port 
et cette ville opulente ; car dans les rêves 
de ma vie, c'est l'un de mes projets les 
plus intéressans. — Si je l'avois su, me 
dit-il, vous auriez pu l'exécuter dès de- 
main : j'avois une place à vous offrir dans 
ma chaise. — Et moi, me dit Tûn des 
convives (c'étoit un Juif appelé Gradis, 
l'un des plus riches négocians de Bor- 
deaux), et moi je me serois chargé de 
faire voiturer vos malles. — Mes malles, 
dis-je, n'auroîent pas été lourdes ; mail 
pour mon retour à Paris ? . . . — Dans six 
semaines, reprit Gaulard, je vous y au* 
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rois ramené. — Tout cela n'est donc plus 
possible, leur demandai-je ? — Très-pos- 
sible de notre part, me dirent-ils; mais 
nous partons demain." Alors disant 
quatre mots à l'oreille au fidèle Bury qui 
me servoit à table, je l'envoyai faire mes 
paquets ; et aussi-tôt, buvant à la santé 
de mes compagnons de voyage, me voilà 
prêt, leur dis-je, et nous partons demain» 
Tout le monde applaudit à une résolu- 
tion si leste, et tout le monde but à la 
santé des voyageurs. 

Il est difficile d'imaginer un^ voyage 
plus agréable : une route superbe, un 
temps si beau, si doux, que nous cou- 
rions la nuit, en dormant, les glaces 
baissées. Par-tout, les directeurs, les rece- 
veurs des fermes empressés à nous rece- 
voir : je croyois être dans ces temps poé- 
tiques^ et dans ces beaux climats où 
l'hospitalité s'exerçoît par des fêtes. 

A Bordeaux, je fus accueilli et traité 
aussi bien qu'il étoit possible: c'est-à- 
dire, qu'on m'y donna de bons dîners, , 
d'excellens vinS; et même des salves de 
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canon des vaisseaux que je vbitois. Mais 
quoiqu'il y eut clans cette ville des gens 
d'esprit, et faits pour être aimables, je 
jouis moins de leur commerce que je 
nauroîs voulu. Un fatal jeu de dez, dont 
la fureur les possédoit, noircissoit leur 
esprit et absorboît leur ame. J'avois toos^ 
les jours le chagrin d'en voir quelqu'un 
navré de la perte qu'il avoit faite* Ib 
sembloient ne dîner et ne souper en- 
semble que pour s'entre-égorger au sortir 
de table ; et cette âpre cupidité, mêlée 
aux jouissances et aux affections so- 
oiàles^ étoit pour moi quelque chose de 
monstrueux. 

Rien de plus dangereux pour urr re- 
ceveur général des fermes qu'une telle so- 
ciété. Quelque intacte que fût sa caisse, 
sa seule qualité de comptable lui devoit 
interdire les jeux de hasard, comme ira 
écueil, sinon de sa fidélité, au moin» de 
là confiance qu'on y avoit mise ; et je ne 
fus pas inutile à eelui-ci, pour TaiFermif 
dans la résolution de ne jamai* se laisser 
gagner à la contagion de l'exemple. 
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Une autre cause altéroît le plaisir que 
m'auroit fait le séjour de Bordeaux, la 
guerre maritime faisoit des plaies pro- 
ft>rîde8 au commerce de cette grande 
'^îlle. Le beau canal que j'avois sous les 
yeux ne m*en offroit que les débris. Mais 
jè me formois aisément l'idée de ce qu'il 
^^voit être dans son état paisible, pros- 
père et florissant. 

Quelques maisons de commerçans, où 
*on ne jouoit point, étoicnt celles que 
J^ fréquentois le plus et qui me con- 
Veneient le mieux. Mais aucune n'avoit 
Pour mai autant d'attrait que celle d^An- 
Sely. Ce négociant étoit un philosophe 
Unglais, d'un caractère vénérable. Son 
fils, quoique bien jeune encore, annon- 
çait un homme excellent ; et ses deux 
filles, sans être belles, avoient un charme 
naturel dans l'esprit et dans les manière» 
qui m'engageoit autant et plus que n*eût 
ftît la beauté. La plus jeune des deux, 
Jennif avoit fait sur men ame uneim*. 
presssioft vive. Ce fut pour elle que je 
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composai la romance de Pétrarque, et je 
la lui chantai en lui disant adieu. 

Dans les loisirs que me laissoit la so- 
ciété d'une ville où, le matin, tout le 
monde est à ses affaires, je repris le goût 
de la poésie, et je composai mon épîtrc 
aux poètes. J'eus aussi pour amusement 
les facéties qu'on imprimoit à Paris dans 
ce moment-là contre un homme qui mé- 
ritoit d'être châtié de son insolence, mais 
qui le fut aussi bien rigoureusement; c'é- 
toit le Franc de Pompignan, 

Avec un mérite littéraire considérable 
dans sa province, médiocre à Paris, mais 
suffisant encore pour y être estimé, il y 
auroit joui paisiblement dç cette estime, 
si l'excès de sa vanité, de sa présomp- 
tion, de son ambition ne l'avoit pas tant 
enivré. Malheureusement trop flatté dans, 
ses académies de Montauban et de Tou- 
louse, accoutumé à s'y entendre applau- 
dir dès qu'il ouvroit la bouche, et avant, 
même qu'il eut parlé, vanté dans les 
journaux dont il savoit gagner ou payer, 
la faveur, il se croyoit un homme d'im- 
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ce en littérature ; et par malheur 

il avoit ajouté à l'arrogance d'un 
if de paroisse, l'orgueil d'un prrsi- 
e cour supérieure dans sa ville de 
uban ; ce qui formoit un pcrson- 
diculedans tous les points. D'après 
on qu'il avoit de lui-même, . il avoit 

malhonnête qu'à la première eu- 
'il avoit témoignée d'être de l'Aca- 

françoise, on ne se fut pas cm- 
à l'y recevoir ; et lorsqu'en 1758, 
Palaye y avoit eu sur lui la pré- 
% il en avoit marqué un superbe 
Deux ans après, l'Académie n avoit 
ssé de lui accorder ses suffrages ; 
l'y avoit pour lui que de l'agré- 
jans l'unanimité de sou élection. 
1 lieu de la modestie que les plus 

hommes eux-mêmes affectoient, 
ns en y entrant, il y apporta fhu- 
e l'orgueil offensé,, avec un excc» 
é et de hauteur inconcevable. Le. 
reux avoit conçu l'ambition d'être 
ais quoi dans l'éducation des ea« 
! France. Il savoit que, dans ses 
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principes de religion, M. le dauphîn n'ai- 
moit pas Voltaire, et qu'il voyoit de 
mauvais œil l'atelier encyclopédique; il 
faisoit sa cour à ce prince, il croyoit 
s'être rendu recommandablé auprès de 
lui par ses odes sacrées, dont la magni- 
fique édition ruinoit son libraire ; il 
croyoit l'avoir très-flatté en lui confiant 
le manuscrit de sa traduction des Géor- 
giques ; il ne savoit pas à qui sa vanité 
avoit à faire ; il ne savoit pas que cette 
traduction, si péniblement travaillée, en 
vers durs, raboteux, martelés, sans cmi- 
leur et sans harmonie, comparée att 
chef-d'œuvre de la poésie latine, étoit, 
par le dauphin lui-même, soumise à Fœîl 
mocqueur de la critique, et tournée en 
dérision. Il crut faire un coup de par* 
tie, en attaquant publiquement, dans 
son discours de réception à l'Académie 
française, cette classe de gens de lettres 
que l'on appeloit philosophes, et singu- 
lièrement Voltaire et les encyclopé- 
distes. 
Il venoit de faire cette sortie, lors- 
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juc je partis pour Bordeaux ; et ce qui 
l'étoit guère moins étonnant que son 
irrogance, c'étoit le succès qu'elle avoit 
îu. L'Académie avoit écouté en silence 
-ette insolente déclamation ; le public 
*avoit applaudie ; Pompignan étoit sorti 
îc là triomphant et enflé 4e sa vainc 
jloire. 

Mais peu de temps après commença 
rontre lui la^ légère escarmouche des jPa- 
rétîes parisiennes ; et ce fut l*un de ses 
unis, le président Barbeau, qui, étant 
^emu me voir, m apprit que ce pauvre 
\f. de Pompignan étoit la fable de Pa- 
is. 11 me itiontra les premières feuilles 
(d'il vendit de reêevoîr ; c'étoîent îe^ 
uandj et les pourquoi. Je vis là tour- 
lure et le ton qùç - prenoit la plaisan- 
erié. — '* Voua êtes donc l'ami de M. 
Lefranc ? lui demandai - je. — Hélas, 
>uî, me dit-il. — Je vous plains donc,* 
;ar je Connoîs les railleurs qui sont à ses 
fousises. Voilà les quand et les pour^ 
moi ; bientôt les si, les mais, les car 
ront venir à la file ; et je vous annonce 
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qu'on ne le quittera point, qu'il n'ait passé 
par les particules," La correction fut 
encore plus sévère- que je n'avois prévu; 
ou se joua de lui de toutes les manières. Il 
voulut se défendre sérieusement ; il n'en 
fut que plus ridic île. Il adressa un mé- 
moire au roi, son mémoire fut bafoué. 
Voltaire parut rajeunir pour s'égaycrà ses 
dépens ; en vers, en prose, sa malice fut 
plus légère, plus piquante, plus féconde 
en idées originales et plaisantes qu'elU 
navoit jamais été. Une saillie n'atten- 
doit pas l'autre. Le public ne cessoîtdc 
rire aux dépens du triste Lcfranc. Obligé 
de se tenir enfermé chez lui, pour ne pas 
entendre chanter sa chanson dans le 
inonde, et pour ne pas se voir montrer 
au doigt, il finit par aller s'ensevelir 
dans son château, où il est mort, sans 
avoir jamais osé reparoître à l'Académie. 
J'avoue que je n'eus aucune pitié de lui, 
non-seulement parce qu'il étoit l'agres- 
seur, mais parce que son agression avoit 
été sérieuse et grave, et n'alloit pas à 
moins, si on l'en avoit cru, qu'à faire 
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proscrire nombre de gens de lettres, qu'il 
fénonçoit et désignoit comme les enne- 
nis du trône et de l'autel. 

Lorsque nous fûmes sur le point, 
jfaulard et moi, de revenir à Paris, 
^ allons-nous, me dit-il, retourner par 
a même route ? n'aimeriez-vous, pas 
nieux faire le tour par Toulouse, Mont- 
•ellier, NîmeS; Avignon, Vaucluse, Aix, 
^larseille, Toulon, et par Lyon, Genève, 
>ù nous verrions Voltaire, dont mon 
lère a été connu ? " Vous pensez bien 
[ue j'embrassai ce beau projet avec 
ransport, et avant de partir j'écrivis à 
/'oltaire. 

A Toulouse nous fûmes reçus par un 
imi intime de Mme. Gaulard, M. de 
»aint-Amant, homme de l'ancien temps 
)0ur la franchise et la politesse, et qui, 
lans cette ville, occupoit un très bon 
mploi. Pour moi je n'y retrouvai plus 
lucune. de mes connoissances. J'eus 
nème de la peine à reconnoitre la 
^ille^ tant les objets de comparaison, et 
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rhabitude de voir Paris^ Il rappetissoit à 
mes yeux. 

De Toulouse à Béziers^ noius fûmes 
occupés à suivre et à observ^ le canal 
de Languedoc. Ce fut là véritablement 
pour moi un objet d^admîration, parce 
que j'y voyois réunis la grandeur et la 
simplicité, deux caractères qui ne se 
montrent jamais ensemble sans causer de 
rétonnement. 

La jonction des deux mers, et le com- 
merce de l'une à l'autre, étoient le résul- 
tat de deux ou trois grandes idées combi- 
nées par le génie. La première étoit celle 
d'un amas d'eaux immense, dans l'espèce 
de coupe que forment des montagnes du 
côté de Revel, à quelques lieues de Car- 
cassonne, pour être perpétuellement la 
source et le réservoir du canal. La se- 
conde, étoit le choix d'uneéminetice in- 
férieure au réservoir, mais dominant 
d'un côté rinterya^Ue de ce point là jus-» 
qu'à Toulouse, et de l'autre côté l'espacé 
du même point jusqu'à Béziers; en softé 
que les eaux liu peser voir conduites jtis*- 
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|ues-h\ par une pente naturelle, s'y tien- 
Iroîent suspendues dans un vaste niveau^ 
?t n auroicnt plus qu'à s'épancher d'un 
3Ôté ver^ Béziers, de l'autre vers Tou- 
louse, pour alimenter le canal, et aller 
déposer les barques dans l'Orbe d'un 
eôté, et de l'autre dans la Garonne. En- 
fin, une troisième et principale idéeétoit 
la construction des écluses dans tous les 
points OLi les barques auroient à s'élever 
ou à descendre ; l'effet de ces écluses 
étant, cpnime l'on sait, de recevoir les 
barquçs, et en se remplissant ou se vi- 
dant à volonté, de leur servir comme 
d'échelons dans les deux sens, soit pour 
descendre, soit pour monter au niveau 
du canal. 

En vous épargnant les détails de pré- 
voyance et d'industrie où l'inventeur étoit 
entré, pour rendre intarissable la source 
des eaux du canal et en mesurer le volur 
me, sans jamais le faire dépendre du 
cours des rivières voisines, ni communi- 
quer avec elles, je dirai seulement que j^ 
ne négligeai aucun de ces détails. Mais le 
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principal objet de mon attention fut \t 
bassin de Saint- Ferréol, la source du ca- 
nal et le réservoir de ses eaux. Ce bassin, 
formé comme je l'ai dit, par un cercle 
de montagnes, a deux mille deux cent 
vingt-deux toises de circonférence et cent 
soixante pieds de profondeur. La gorge 
des montagnes qui l'environnent est fer- 
mée par un mur de trente-six toises d'é- 
"paisseur. Lorsqu'il est plein, ses eaux 
s'épanchent en cascades; mais dans les 
temps de sécheresse, ces épanchoirs n'en 
versent plus, et alors c'est du fond du ré- 
servoir qu'on les tire : Voici comment. 

Dans répaisseur de la digue sont pra- 
tiqués deux voûtes, qui, à quarante 
pieds de distance, se prolongent sous le 
réservoir. A l'ime de ces voûtes sont 
adaptés verticalement trois tubes de 
bronze, du calibre des plus gros canons, 
et par lesquels, quand leurs robinets s'ou* 
vrent, l'eau du réservoir tombe dans un 
aqueduc pratiqué le long de la seconde 
voûte; en sorte que, lorsqu'on pénètre 
jusqu'à ces robinets, on a cent soixante 
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pieds d'eau sur la tête. Nous ne laissâmes 
pas de nous avancer jusques-li\, à la lueur 
du godrou enflammé, que notre conduc- 
teur portoit dans une poele; car nulle 
autre lumière n auroit tenu à la commo- 
tion de lair qu'excita bientôt sous la 
voûte l'explosion des eaux, quand, tout-? 
à-GOupj avec un fort levier de fer notre 
homme ouvrit le robinet de Ptm^des trois 
tuyaux, puis celui du second, puis celui 
du troisième. A l'ouverture du pre- 
mier, le plus effroyable tonnerre se fit 
entendre sous la vQÛte ; et deux fois, 
coup sur coup, ce mugissement redou- 
bla* Je croyois voir crever le fond du ré- 
servoir, et les montagnes des environs 
s'écrouler sur nos têtes. L'émotion pro- 
fonde, et à dire vrai, la frayeur que ce 
bruit 410US avoit causée, ne nous empê- 
cha point daller voir ce qui se passoit 
80US la seconde voûte. Nous y pénétrâ- 
mes, au bruit de ces tonnerres souter- 
rains; et là nous vîmes trois torreus s'é- 
lancer par l'ouverture des robinets. Je 
ne connois dans la nature aucun mou- 
Livre VII. K 
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vemetit comparable à la violence de la 
colonne d'eau, qui, en flots d'écume, 
s'échappoit de ces tubes. L'œil ne pou- 
Toit la suivre ; sans étourdissement on ne 
pouvoit la regarder. Le bord d« laque- 
duc où fuyoit ce torrcHt n'avoit que 
quatre pieds de large ; il étoit revêtu 
d'une pierre de taille, polie, humide et 
très-glissante. C'étoit là que nous étions, 
debout, pâlissans, immobiles ; et si le 
pied nous eût manqué^ l'eau du torrent 
nous eût roulés à mille pas dans un clin 
d œil. Nous sortîmes en frémissant ; et 
nous sentîmes les rochers auxquels ladi- 
gue est appuyée trembler à cent pfas de 
distance. 

Quoique bien familiarisé avec le mé- 
canisme du canal, je ne laissai pas d'être 
émerveillé encore, lorsque du pied de la 
colline de Béziers, je vis comme un long 
escalier de huit écluses contigues, par où 
les barques descendoient ou montoient 
avec une égale facilité. 

A Béziers, je trouvai un ancien mili- 
taire de mes amis, M, de la Sablière/ 
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qui, après avoir joui long-temps de la 
vie de Paris, étoit venu achever de vieil- 
lir dans sa ville natale, et y jouir d'une 
considération méritée par ses services. 
Dans Tasyle voluptueux qu'il s'étoit fait, 
il nous reçut avçc cette hilarité gasconne 
à laquelle contribuait l'aisance d une for- 
tune honnête, l'état d'une ame libre et 
calme, le goût de la lecture, un peu de 
k philosophie antique, et cette salubrité 
renommée de Tair qu'on respire à Béziers. Il 
me demanda des nouvelles delà Poplinière, 
chez lequel nous avions passé ensemble 
de beaux jours. " Hélas ! lui répondis-je, 
nous ne nouiB» voyons plus. Son fatal 
ègoïsme lui afait oublier l'amitié. Je vais 
vous confier ce que je n'ai dit à personne. 
^\ Immédiatement après le mariage de 
ma sœur, j'avois obtenu pour son mari 
un emploi à Chinon, l'entrepôt du tabac, 
emploi facile et simple, et que ma soeur 
auroit pu conserver, si elle avoit perdu 
son mari * Cet emploi valoit cent louis. 
En même-temps la PopUnière avoit ob- 
tenu, pour un de ses parens, l'emploi 
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dts traites de Saumur, emploi de re- 
ceveur comptable, et qui, d'un détail 
infini, et d'une elxtrême difficulté, ne 
valoit que douze cents livres. La Po- 
plinière ne laissa pas de me prier d'en 
accepter rechange, en alléguant la bien- 
séance, vu que son homme, à lui^ 
demeuroit à Chinon^ Comme il me dé- 
mandoit ce service, au nom de l'amitié, 
je ne balançai pas à le lui rendre. Je 
tâchai même de me persuader que les 
talens de mon beau-frère auroient été 
ensevelis dans un magasin de tabac ; au 
lieu que dans une recette qui demandoit 
un homme instruit, vigilant, appliqué, .«: * 
il pourroit se faire connoitre, et méritent i 
de l'avancement. Jene crus donc pas luK -i 
faire tort; et généreux à ses dépens, j^^^ 
le fus à l'excès ; car l'emploi de Chinoc:-* 
étant d'une valeur double de celui d^v^ 
Saumur, la Poplinière m'oftroit, pou r 
cet échange, uu dédommagement aii — - 
nuel de douze cents livres ; et moi, j| € 
ne voulus, pour compensation, que 1Ê€ 
plaisir de Tobliger. Eh bien, ce minc?^ * 



emploi, où mon beau-frère avoit rétabli 
rordre, l'activité, rexactitude, et qu'on 
lui avoit permis de joindre à celui du 
grenier à sel qu'il avoit obtenu depuis, 
quelqu'un, à mon insçu. Ta sollicité pour 
un autre, et mon beau-frère l'a perdu. 

— Et la Poplinière a souffert qu'on vous 
l'ait enlevé ? — Que vouliez-vous qu'il fît ? 

— Et, tandis ! étoit-il sans crédit dans sa 
ennipagnie P et du moins ne devpit-îl pas 
i-econnoître et faire valoir ce que vous 
aviez fait pour lui î' — Que direz-vou« 
donc, ajoutai-je, quand vous saurez que 
cesl lui-même qui, sans m'en dire un 
mot, a demandé, sollicité cet emploi 
pour son secrétaire, et en a dépouillé le 
mari de ma sœur ? — Cela n'est pas pos- 
sible. — Cela n'est que trop vrai : les 

^fermiers généraux eux-mêmes me l'ont 
dit." La Sablière confondu garda quelque 
temps le silence ; et puis : ^* Mon ami, 
me dit-il, nous l'avons aimé, vous et 
moi : ne pensons qu a cela ; jetons un 
voile sur le reste:" En effet, nous ne 
fîmes plus que nous retracer l'heureux 
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t^mps où la Poplinière étoît pour nous un 
hôte aimable, et cette galerie mouvante 
de tableaux et de caractères qui chez lui 
oous avoit passé devant les yeux. " J'en 
aime encore le souvenir, me dit-il; mais 
comme d'un songe dont le réveil est sans 
tegrcts.'* 

Montpellier ne nous offrit rien d'in- 
téressant que le jardin desl plantes ; en- 
core ne fut-il pour nous qu'une prome- 
nade agréable ; car nous étions en bota- 
nique aufisi ignorans l'un que l'autre ; mais 
comme nous nous connoissions en jolies 
femmes, nous eûmes le plaisir d'eu suivre 
des yeux quelques-unes qui, avec un teint 
brun, nous sembloient très-piqiiantes. 
Ce qu'on distingue en elks, c'est un air 
éveillé, une dénia^-che leste, et un œil aga- 
çant. J 'observai ^ngulièrement qu'elles 
étoient très-bien chausséesi ce qui par 
tout pays est un présage heureux. 
: A Nîmes, sur la foi des voyageurs et 
des artistes, nous nous attendions à être 
frappés d'admiration : rien ne ncHis éton» 
M. li y a des choses dont la renommée 



cxagiîre si fort la grandeuF ou la beauté, 
que l'opinion qu'on en a eue de loin,, ne 
peut plus que décroître lorsqu'on les voit 
de près. L'amphithéâtre ne nous parut 
point vaste, et la structure ne nous sur- 
prit que pai: sa massive lourdeur. La 
maison carrée nous fit plaisir à voir, 
mais le plaisir qiie fait une petite chose 
régulièrement travaillée. 

Je ne veux pas oublier qu'à Nîmes, dans 
le cabinet d'un naturaliste appelé Seguier, 
nous vîmes une collection de pierres grises 
qui, fendues par lits,comme le talc, présen- 
tent les deux moitiés d'un poisson incrusté, 
dont la figure est très • d istincte : çt ççlan'est 
pas merveilleux. Mais ce qui l'pst pour 
moi, c'est ce que m'assura ce naturaliste, 
que ces pierres se trouvent dans les Alpes, 
et que l'espèce des poissons qu'elles ren- 
ferment ne se trouve plus dans nos mers. 

Quœrite, quos agitât mundi labor, (Lucan). 

Nous ne vîmes Avignon qu eqi passant, 
pour aller nous extasier à Yaucluse. Mais 
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il fallut encore ici rabattre de Tidée que 
nous avions du séjour enchanté de Pé- 
trarque et de Laure. Il en est de Vauclusc 
comme de Castalie, du Penée et du Si- 
moïs. La renommée en est due aux muses, 
leur vrai charme est celui des vers qui \ 
les ont célébrés. Ce n est pas que la cas- 
cade de la fontaine de Vauclusc ne soit 
belle, et par le volume et par les longs 
bondissemens de ses eaux parmi les ro- 
chers dont leur chute est entrecoupée. 
Mais n'en déplaise aux poètes qui l'ont 
décrit^ la source en est absolument dé- 
nuée de^ prnemens de la nature ; les deux 
bords en sont nus, arides, escarpés, sans, 
ombrages ; ce n'est qu'au bas de la cas* 
cade que la rivière qu'elle forme com- 
mence à revêtir ses bords d'une assez 
riante verdure. Cependant, avant d< 
quitter la source de ses eaux^ nous nous-^ 
aisstines, nous râvâmes, et sans nous^ 
parler l'un à l'autre, les yeux fixés sur' 
des ruines, qui nous sembloient être les 
restes du château de Pétrarque, nousr 
fûmes nous-mêmes quelques momen» 
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dans l'illusion poétique, en croyant voir 
autour de ces ruines errer les ombres des * 
deux amans qui ont fait la gloire de ces 
bords. 

Mais ce qui plus réellement est fait 
pour le plaisir des yeux, ce sontTen- 
ceinte et les dehors d'une petite ville que 
la rivière de Vaucluse vient emb;*asser, 
et dont elle baigne les murs ; ce qui Ta fait 
appeler Vile. Nous croyions en effet voir 
une île enchantée, en nous promenant à 
l'entour, sous deux rangs de mûriers, 
et entre deux canaux d'une eau vive, 
pure et rapide. De jolis grouppes de jeunes 
Juives qui se promenoient comme nous, 
ajoutoient à l'illusion que nous faisoit la ' 
beauté du 4ie« '; et d'excellentes trakes, 
de belles écrevisses que Ton nous servit à 
souper dans l'auberge qui terminoit cette 
charmante promenade, firent succéder 
aux plaisirs de l'imagination et à ceux 
de la vue, les délices d un nouveau sens. 
Le beau temps qui depuis Paris avoitli 
agréablement accompagné notre voyage, 
jioM abandonna sur les confins de la Prq* 
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yence. I-,e pays où il pleut le plus rare- 
ment fut pluvieux pour nous; La ville 
d'Aix ne fut d'abord sur notre route qu'un 
passage pour aller voir Marseille et Tou- 
lon^ Il fallut cependant faire une visite 
d'usage au gouverneur de la province, 
qui résidoit dans cette ville. Ce gouver- 
neur^ l'indigne fils du maréchal de Vil- 
krs^ me reçut avec une politesse qui, 
dans un autre, m'auroit flatté. Il marqua 
de l'enipressement à nous retenir jusqu'à 
la Fête-Dieu. Nous nous y refusâmes ; 
m^$ i^^nous fît promettre que la veille de 
cette fête nous serions de retour à Aix, 
pour voir le lendemain la procession du_ 
foi René. 

Ce furent pour moi deux objets 
d'un intérêt très-vif et d'une attention 
très* avide que ces deux ports célèbres, 
c^Iui de Marseille pour le commerce, 
celui de Toulon pour la gueri'e.i et 
quoiqu'à Marseille, une . ville neuvei 
tiès-magnifiquement b^tie, fut digne d^ 
SKms occuper, le peu do.teiQpps que nou^ 
y lûmes s'employa tout à viU^er le port^ 
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ses défensesi ses magasins^ et tous les 
grands objets de ce commerce que la 
guerre faisoit languir, mais qui redçvien- 
droit florissant à la paix. A Toulon, le 
port fut de même Tunique objet de nos 
pensées. Nous y reconnûmes la main de 
ÏA}\xi% XIV dans ces établissemens su- 
perbes où étoit empreinte sa grandeur, 
tt dans lesquels, soit pour la constructiont 
soit pour l'armement des vaisseaux, tout 
rappeloit encore une puissance respec* 
table. 

Ici, ce qui sembloit devoir m'en im- 
poser le plus fut ce qui m'étonna le 
moins. L'une de mes envies étoit de voir 
la pleine mer. Je la vis, mais tranquille ; 
et les tableau^ de Vernet me l'avoient 
si fidèlement représentée, que la réalité 
ne m'en causa aucune émotion ; mes yepx 
y étoient aussi accoutumés que si j'étois né 
sur ses bords. 

Le duc de ViJUai;s sembloit avoir voulu 
nous rendre témQfi;ijSî du gala qu'il donne- 
roit .chez lui la veille de la Fête-Dieu, 
lin y arrivant le soir, nous y trouvâm^ 
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toute la bonne compagnie de la ville, W -C 
bàl, grand jeu et grand souper. 

Le lendemain, le mauvais temps nou 
priva du spectacle de la procession qu o 
nous avoit si fort vantée. Nous en vîm 
pourtant quelques échantillons: p 
exemple, un crocheteur ivre, i^résen-^- 
tant la reine de Saba; un autre, lerc^si 
Salomon ; trois autres, les rois mages, ^sst 
tout cela crotté jusqu'aux oreilles* T ■^a 
reine de Saba n eu sautoit pas moins e Ji 
cadence, et le roi Salomon n'en bondi^^- 
soit pas moins derrière la reine de Sab^3« 
J'admirois le sérieux des Provençaux à 
ce spectacle, et nous eûmes grand soLn 
d'imiter ce respect. J'eus pourtant que?- 
quefois bien de la peine à -ne pas rire. Je 
remarquai entre autres lun de ces per- 
sonnages qui, au bout d'une gaule, por- 
toit un chiffon blanc, et derrière lui trois 
autres polissons qui faisoient dans la rue 

'des mouvemens d'ivrognes, toutes les fois 
queThomme au cliîflRbn blanc, renvcrsoit 

'son bâton. Je demandai quel étoit le 
mystère que cela nous représentoit " Ne 
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Toyez-vous pas, me répondit le notable à 
<jui je parfois, que ce sont les trois mages 
que rétoile conduit, et qui s'égarent de 
leur route dès que l'étoile disparoît." Je 
me contins. Rien n'ôte l'envie de rire 
comme la peur d'être lapidé. 

Le gouverneur avoit exigé de nous 
de ne partir le lendemain de cette fttc 
^u après avoir dîné chez lui. A ce dîner, 
il se piqua d'assembler des gens de mérite, 
M. de Monclar à leur tête. J*étoîs pré^ 
venu de la plus haute estime pour ce 
grand magistrat. Je la lui témoignai avec 
cette ingénuité de sentiment qui ne res- 
semble point à de la flatterie. Il y parut 
sensible, et y répondit avec bonté. Presque 
au sortir^e table, je pris congé du duc 
de Villars, aussi reconnoissant qu'on peut 
l'être des attentions et des empressemens 
^'un homme qu'on n'estime pas. 

Sur notre route d'Aix à Lyon, it n'y 

eut rien de remarquable qu'un trait de 

bonne foi de l'hôtesse de Taio, village 

^voisin de cette côte de l'Hermitage que 

ses vins ont rendue célèbre; A ce village. 
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pendant que l'on changeoit nos chevaux^ 
je dis à l'hôtesse, eu lui présentant un 
louis d'or : ** Madamei si youâayez d'ex- 
cellent vin rouge de. THermitag^ don- 
nez-m'en six bouteilles, et payez- v^us sur 
ce louis. " Elle me Jtegftrdia d'un ajr «atis^. 
fiiit de mit donfiance* ^^D^ vm. rouge 
excellent, me dit-elle^ Je n'ôn ai point; 
mais du blanc, j en ii du meilleur. " Je 
me fiai à sa parole, et ce vln/dont elle 
ne prit qiie cinquante sols la ^ bouteille, 

us se trouva rien moins que du nectar. 

• 
'Pressés de nous rendre à Genève, nous 

ne nous donnâmes pas même le tetnps di 

voir Lyon, réservant pôuj-' notre tetoui 

' lé plaisir d'admirer dans ce grand atelier^ 

du liixe les cbeft-d'œuvres de rtridùsjrïe^ 

,. Rien de pluS'Singvilier, de {UusS origi- 
nal que l'accueil qu^. npus fit V^dtaire. IL 
^pît dans son Ut Jprsqw nousi arnvâiaies. 
Il nous tendit les ibravr.il: pteuradejoie 
en m'embrassant ; il \ mihvi^st de.jnème 
le fils de son* ancien: ami M. Gaillard. 
..^^Vous.me.trouveainoiirant; nouajdtt*ii.; 
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venez-vous me rendre la vie ou recevoir 
mes derniers soupirs ? " Mon camarade fut 
îfFrayé de ce début. Mais moi qui avois 
:ent fois entendu dire à Voltaire qu il se 
nouroit, je fis signe à Gaulard de se 
-assurer. En effet, le moment d'après, le 
-nourant nous faisant asseoit aupt-ès de 
;on lit : ^^ Mon ami, me dit-il, que je suis 
lise de vous voir! sur-tout dans kmo-^ 
ment où je possède un hointhe <)u6 vous 
serez ravi d'entendre. C'est M. deîE- 
cluse, le chirurgien-dentiste du feu roi de 
Pologne, aujourd'hui seigneuf d'une terre 
auprès de Montargis, et qui a bien voulu 
venir raccommoder les dents irraccom^ 
modables de Mme. Denis. C'est Un homme 
charmant. Mais ne le connois8e2f-vous 
pas? — Le seul l'Ecluse quic jo oonnoisse 
est, lui dis-je, up acteur de rancicti 
Opéra-Comique. — C'est lui, mon am!, 
c'est lui-même. Si vous le connoissëz, vous 
avez entendu cette chanson dur RemoU'- 
feiir qu'il joue et qu'il chante si bien. '' Et 
à l'instant voilà Vdtaîrô imitant i'Eclusé, 
et avec ses braa miâ «t sa voix îf^pulcrale^ 



jouant le Remouleur et chantant la 
chanson : 

Je ne sais où la mettre 

Ma jeune fillette ; 
Je ne sais où la m^ettre^ 

Car on me la che. ... 

Nons rions aux éclats ; et lui toujours sé- 
rieusement : " Je rimite mal, disditril; 
c'est M. de TËclu&e qu'il faut entendre» 
et sa chanson de la Fileuse ! et celle du 
JPastiUonI et la q^vtrelle des, Hco^eusts 
^»ec Vadll c'est la vérité même. Ah! 
vous aurez bien dû plaisir. Allez voir 
Mme. Denis. Moi, tout malade que je 
Buis, je m'en vais me lever pour diner 
avec.ypus. Nous mangerons un ombrC" 
chevalier, et nous, entendrons M. de 
r£cluse. Le plaisir de vous voir a sus** 
pendu mes maux, et je me sens tout ra- 
nimé." 
« 

Mme. Denis nous reçut avec cette cor- 
. dialité qui faisoit le charme de son ca- 
ractère Elle nous présenta M. de VE- 
cluse ; et à diner .Voltaire lanima, par les 
louavgeslesplu^flatteuaes, à nous donner 
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e plaisir de rentendre. II dcploya tous 
es tafens, et nous en parûmes charmés. 
1 le falloit bien ; car Voltaire ne nous au- 
oit point pardonné de foiblesapplaudis- 
emens, 

La promenade, dans ses jardins, fut 
mployée à parler de Paris, du Mercure, 
le la Bastille (dont je ne lui dis que deux, 
npts), du théâtre, de l'Encyclopédie, et 
le ce malheureuux le Franc, qu'il hacpe-. 
oit encore; son médecin lui ayant or- 
lonné, disoit-il, pour exercice, de courrç 
me heure ou deux, tous les matins, le 
?ompignan. Il me chargea d'assurer nos 
imis que toiis les jpurs on recevroit de lui 
{uelque nouvelle facétie. Il fut fidèle à 
\SL promesse. 

Au retour de la promenade, il fit quel- 
jues parties d'échecs avec M. Gaulard, 
|U!, respeétueusemeutv le laissa gagner. 
Ensuite il revint à parler du théâtre et de 
a révolution que Mlle. Clairon y avoit 
Taite. ^' C'est donc, me dit-il, quelque 
:hose de bien prodigieux que le change* 



toîent le plus d'être en faveur auprès de j„jj 
lui. Avant d'aller se coucher, il nous lut \^ 
deux nouveaux chants de ia Pucelle, et u^- 
Mme. Denis nous fit remarquer que, de- Ifeti 
puis qu'il (toit aux Délices, c'étoit le seul m 
jour qu'il eût passé sans rentrer dans son y 
cabinet. ^ 

Le lendemain, nous eûmes la discr(5 ' 
tion de lui laisser au moins une part^ ^ 
de sa matinée, et nous lui fîmes dire {\\jl-^ 
nous attendrions qu'il sonnât. Il fut \C-^' 
•ible sur les onze heures. Il étoit dan ^^* 
son lit encore. "Jeune homnfie me dît-il^^ » 
j'espère que vous n'aurez pas renoncé à 1^^ '* 
poésie ; voyons de vos nouvelles œuvres ' 
jiB vous dis tout ce que je sais ; il fau' -^^ 
que chacun ait son tour.^ 

Plus intimidé devant lui que je nc^^ 
Tavois jamais été, soit que j'eusse perdu— --* 
la naïve confiance du premier âge, soi) 
que je sentisse mieux que jamais com- 
bien il étoit difficile de faire de bonj 
vers, je me résolus avec peine à lui ré^ 
citer mon Epître aux Poètes : il en fut 
très-content ! il me demanda si elle étoit 
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Connue à Paris. Je répondis que non. 
" Il faut donc, me dit-il, la mettre au 
concours de racàdémie ; elle y fera du 
bruit." Je lui représentai que je m'y 
donnois des licences d*opînion qui effa- 
roucheroient bien du monde. ^* J'ai con- 
nu, me dit-il, ime honorable dame qui 
cronfessoît quun jour, après avoir crié 
1 l'insolence, il lui étoit échappé enfin 
dç dire: charmant insolent î L'académie 
Fera de même." 

Avant-dîner, il me mena faire à Ge- 
nève quelques visites ; et en me parlant 
<Ic sa façon de vivre avec les Genevois : 
^* Il est fort doux, me dit-il, d'habiter 
clans un pays dont les souverains vous 
envoient demander votre caros^e pour 
venir dîner avec vous." 

Sa maison leur étoit ouverte ; . ils y 
passpient les jours entiers; et comme les 
portes de la ville se fcrmoient à Tentréç 
de la nuit pour ne s'ouvrir qu'au point 
du jour, ceux qui soupoient chez lui 
étoient obligés d'y coucher, ou dans les 
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maisons de campagne dont les bord* du 
lac sont couverts. 

Chemin faisant, je lui demandai com- 
ment, presque sans, territoire et sans au- 
cune facilité de commerce avec l'étran- 
ger, Genève s'étoit enrichie. " A fabri- 
quer des mouvemens de montré, me dit- 
il, à lire vos gazettes et à profiter de vos 
sottises. Ces gens-ci savent calculer les 
bénéfices de vos emprunts." 

A propos de Genève, il me demanda 
ce que je pensois de Rousseau. Je répon- 
dis que, dans ses écrits, il ne me sembloit 
être qu'un éloquent sophiste, et dans son 
caractère, qu'un faux cynique qui creve- 
roît d'orgueil et de dépit dans son ton- 
nftiu, si on cessoit de le regarder. Quant 
à Tenvie qui lui avoit pris de revêtir ce 
personnage, j'en savois l'anecdote, et je 
la lui contai. 

Dans l'une des lettres de Rousseau à 
M. de Malesherbe, l'on a vu dans quel 
accès d'inspiration et d'enthousiasme il 
avoit conçu le projet de se déclarer con- 
tre les sciences et les arts. J'allois, dit- 
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l datis lé'rëcît qu'ail fait cîe ce miracle, 
'allois voir Diderot, alors prisonnier à 
/'incennes ; j'avois- dans ma poche un 
ilercure de France que je me mis à 
euîlleter le long du chemin. Je tombe 
ar la question de 'l'académie de Dijon, 
[uî a donné lieu à mon premier écrit. Si 
imais quelque chose a ressemblé à une 
aspiration subite, c'est le mouvement qui 
e fît en moi à cette lecture. Tout à coup 
e me sens^ l'esprit ébloui de mille lumiè- 
es ; des foules d'idées vives s'y présentent 
L la fois avec une force et une confusion 
jui me jetèrent dans un désordre inexpri- 
ïiable. Je sens ma tête prise par un 
^tourdissement semblable à l'ivresse. Une 
violente pal|)itation m'oppresse, soulève 
ma poitrine. Ne pouvant plus respirer 
en marchant, je me laisse tomber sous 
xm arbre de l'avenue, et j'y passe une 
demi-heure dans une telle agitation, 
qu'en me relevant j'apperçus tout le de* 
vant de ma veste mouillé de mes larmes, 
sans avoir senti que j'en répandois." 
Voilà une extase éloquemment décrite. 
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Voici le fait, dans sa simplicité, tel que 
nie l'a voit raconté Diderot, et tel que je 
le racontai à Voltaire. 

'' J'étois (c'est Diderot qui parle), 
j'étois prisonnier à Vîncennes ; Rousseau 
vcnoit m y voir. Il avoit fait de moi son 
ArUtarquCy comraei il l'a dit lui-même. 
Un jour, nous promenant ensemble, il 
me dit que l'açadcmie de Dijon venoit 
de proposer une question intéressante, et 
qu'il avoit envie de la traiter. Cette ques- 
tion étoit : Le rétablissemeni des sciences 
ei dès arts a-t-il contribué à épurer les 
mœurs ? Quel parti prendrez- vous? lui 
demandai-je. Il me jépoudit:— Le parti 
de l'affirmative. — C'est le pont aux ânes, 
lui dis-je ; tous les talens u^édiocres pren- 
dront ce chemin-là, et vous n'y trouve- 

■ ■ ■ w ■ 

rez que des idé^s communes, au lieu que 
le parti contraire présente à la philoso- 
phie et à 1 éloquence . un champ nou- 
veau, riche et fécond. — Vous avez rai- 
son, me dit-il, après y avoir réfléchi un 
moment, et je suivrai votre conseil,** 
Ainsi dès ce moment, ajoutai-je, soa 
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tèAe et son masque furent décidés. 

" Vous ne m'étonnez pas, me dit Vol- 
taire ; tîet homme-là est factice de la 
tête aux pieds, il l'est tle l'esprit et de 
l'ame. Mais il a beau jouer tantôt le stoï- 
cien et tantôt le cynique, il se démentira 
^ns cesse, et son masque l'étouffera." 

Parmi les Genevois que je voyois chez 
lui, les seub que je goûtai et dont je fus 
goûté, furent le chevalier Hubert et Cra- 
mer le libraire. Ils étoient tous les deux 
d'un commerce facile, d'une humeur jo- 
viale, avec de l'esprit sans apprêt, chose 
rare dans leur cité. Cramer jouoit, me 
disoit-on, passablement la tragédie; il 
éfcoit rOrosmane de Mme. Denis, et ce 
talent lui vaigit l'amitié et la pratique de 
Voltaire, c'est-à-dire, des millions. Hu- 
bert avoit un talent moins utile, mais 
amusant et très'-curieux dans sa futilité. 
L'on eût dit qu'il avoit des yeux au bout 
des doigts. Les mains derrière le dos, il 
ëécoupoit en profil tin portrait aussi res- 
semblant, et plus ressemblant même 
qu'il ne Tauroit fait au crayon. Il avoit 

Livre VL L 
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la iîgure de Voltaire si viremeiit em- 
preinte dans rimaginatioD, qu'absent 
comme'-présent, ses ciseaux le représen- 
toîent rêvant, écrivant, agissant, et 
dans toute^ ses attitudes. J'ai yn de lui 
dies paysages en découpure sur des feuilles 
de papier blanc, où la perspective étoit 
observée avec un art prodigieux. Ces 
deux aimables Genevois furent assidus 
aux Délices le peu de temps que jy 
pAssai. 

M. de Voltaire voulut nous faire voir 
sbn château de Tornay, où étoit son théâ- 
tfCj àun quart de lieue de Genève. Ce fu 
l'après-dînée le but de notre promenad 
en caresse. Tornay étoit une petite gen 
tilhommière assez négligée, mais dont 
vue est admirable, Dans le vallon le la 
de Genève, bordé de maisons de.plai — 
sance, et terminé par deux grandes villes^ 
âu-delà et dans le lointain une chaîne d^ 
montagnes de trente lieues d'étetidoe^ et 
ee Mont-Blanc chargé de neiges et d* 
glaces qui ne fondent janiais; telle est la 
vue de Tornay. Là, je via ce petit théâtre 
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qui tourmentodt RousseaUj é§oa Voltairtf 
Hecoiisoloit dû tte plus voir dèlui <5(ùi étoii 
encore plein de sa gloire. L'idée de cettd 
privation injuste et tyrannîqùé me saisît 
de douleur et d'indigflatioii. Peut-êtfé 
qu'il s'en aperçut ; car plus d'une fois^: 
par ses réflexions, il répondit â toa pen- 
sée ; et sur la route, eu rèvéhant-, il mé 
parla de Versailles, du long séjour que 
j'y avois fait, et des bontés que ma-^ 
dame de Pompâdour lui avoit autrefois 
témoigiiéeSi ** Elle vous aime encore, lui 
dis-je ; elle me Ta répété souvent. Maià 
elle est foible, et n'ose pas ou fie peut 
pas tout cfe qu'elle veut ; car la raalheu-» 
relise n'est plus aimée; et peut-être ellô 
porte envie au ilort de Mme. Denis, et 
voudroit bîéfh être aux Délices, — Qu'elle 
y vienne, dit-il avec transport, jouer 
avec nous U tragédie. Je lui ferai des 
rôles, ^ de* r^les de reine. Elle est belle, 
^lle doit tonlW)^tre le jeu des passions.-^ 
Elle connpît aUesi, lui diia-je, les pro- 
fondes douleurâ et les larmes amères. — - 
Tafift mieux 1 c'e^t là ce qu'il nous faut, 
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s'ëcria-t-il comme enchanté d'avoir. une 
nouvelle actrice." Et en vérité l'on eût dit 
qu'il croyoit la voir arriver. ** Puisqu'elle 
vous convient, luidis-je, laissez faire; si 
le théâtre de Versailles lui manque, je lui 
dirai que le vôtre l'attend." 
. Cette fiction romanesque réjouit la 
société. On y trouvoit de la vraisem- 
blance ; et Mme. Denis, donnant dans 
l'illusion, prioit déjà son oncle de ne pas « 
l'obliger à céder ses rôles à l'actrice -2 
nouvelle. Il se retira quelques heures dans m 
«on cabinet; et le soir, à souper, les rois - 
et leurs maîtresses étant l'objet de l'en- -= 
tretien. Voltaire, en comparant l'esprit — 
et la galanterie de la vieille cour et de la — 
cour actuelle, nous déploya cçtte riche 
mémoire à laquelle rien d'intéressant n'é- 
chappoit. Depuis Mme. de la Vallière jus- 
qu'à Mpe. de Pompadour^ l'histoire- 
anecdote des deux règaeg,, et dans l'in- 
tervalle celle de la régence, nous passa 
sous les yeux avec une rapidité et un 
brillant de traits et des couleurs à éblouir. 
Il se reprocha cependant d'avoir dérobé 
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à M. de l'Ecluse des momens qu'il au- 
roit occupés, disoit-il, plus agréablement 
pour nous. Il le pria de nous dédomma- 
ger par quelques scènes des Ecosseusses, 
et il en rit comme un enfant. 

Lç lendemain (c'étoit le dernier jour 
que nous devions passer ensemble), il 
me fit appeler dès le matin, et me don- 
nant un manuscrit : Entrez dans mou 
cabinet, me dit-il, et lisez cela ; vous 
m'en direz votre sentiment." C'étoit la 
tragédie de Tancrède qu'il venoit d'ache- 
ver. Je la lus, et en revenant le visage 
baigné de larmes, je lui dis qu'il n'avoit 
rien fait de plus intéressant. "A qui don- 
neriez-vous, me demanda-t-il, le rôle 
d'Aménaïde? — A Clairon, lui répon- 
dis-je, à la sublime Clairon, et je vous 
réponds d'un succès égal au moins à celui 
de Zaïre. — Vos larmes, reprît-il, me di- 
sent bien ce qu'il m'importe le plus de sa- 
voir ; mais dans la marche de l'action, 
rien ne vous a-t-il arrêté ? — Je n'y 
ai trouvé, lui dis-je, à faire que ce 
que vous appelez des critiques de cabi- 
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net. On sera trop ému pour s'en occu- -»:ji- 
per au théâtre." Heureusement il ne ip^ ^mc 
parla point du style ; j'aurois été oblige ^=?é 
de dissimuler ma pensée ; car il 5'eo falloi m: «it 
bien qu'à mon avis, Tartçrède fût écrLf ^mit 
comixie ses belles tragédies. Dans RoTn^^^'^ç 
sauvée et , dans l'Orphelin de la Chin^ ^s^e, 
j'avois encore trouvé la belle versificf^^ 3- 
tien de J^aire, de Mérope et de la Moi^s^^ 
de Cé^ar ; mais dans Tancrèdeje croyp - j$ 
voir la décadence tle so» style, des ve :My 
lâches, diffus, chargés de ces mots r^* 
dondans qui déguisent le manque déferez 
et de vigueur, en un mot k vieillesse du 
poëte ; car en lui, comme dans Cameille, 
la poésie de style fut la première qui 
vieillit ; et après Taiicride^ où ce feu du 
génie jetoit encore des étincelles, il fut 
absolument éteint. 

Affligé de nous voir partir, il voulut 
bien ne nous dérober aucun moment de 
ce dernier jour. Le désir de me voir reçu 
à l'académie française, Téloge de mes 
contes qui faisoient, disoit-il, leurs plus 
agréables lectures, enfin mon analyse de 
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la lettre de Rousseau à d'Alembert sur 
les spectacles, réfutation qu'il croyoit 
sans, rcplique, et dont il me sembloit faire 
jbeaucQup de cas, furent, durant la pro- 
menacje, les sujets de son entretien. Je 
Jui demandai si Genè\'e avoit pris le 
change sur le vrai motif de cette lettre 
|[}e Rousseau. /'Rousseau, me dit-il, est 
içppiju à GeQève mieux qu'à Paris. On 
n'y est dupe ni de son faux zèle, ni de sa 
fau6&e éloquence. C'eét à moi qu'il ea 
yejLit, et cela saute aux yeux. Possédé 
■d'im orgueil* outré, il voudroitque, dans 
3a. patrie, on ne parlât que de lui seuL 
Mon existence J'y oflFusque; il m'envie 
l'air que j'y respire, et surtout il ne peut 
souffrir qu'en amusant quelquefois Ge- 
Biève, je lui dérobe à lui les momens où 
l'on pense à moi." 

Devant partir au point du jour, dès 
que les portes de la ville étant ouvertes 
nous pourrions ^voir des chevaux, nous 
résolûmes avec Mme. Denis, et MM. Hu- 
bert et Cramer, de prolonger jusque-là 
le plaisir dç veiller et de causer ensemble. 
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Voltaire voulut être de la partie, et într- 
tilement le pressâmes-nous d'aller se cou- 
cher ; plus éveillé que nous^ il nous lut 
encore quelques chants du poëme db 
Jeanne, Celte lecture avoît pour moi un 
charme inexprimable; car si Voltaire,, 
en récitant les vers héroïques, afFectoit, 
selon moi, une emphase trop monotone, 
une cadence trop marquée, personnelle 
disoit les vers familiers et comiques avec 
autant de naturel, de finesse et de grâce t 
ses yeux et son sourire avoîeut une ex- 
pression que je n'ai vue qu'à lui. Hélasrt 
c'étoitpour moi le chant du cygne, etje 
ne devois plus le revoir qu'expirant. 

Nos adieux mutuels furent attendris 
usqu'aux larmes, mais beaucoup plus de 
mon côté que du sien : cela devoit être ; 
car indépendamment de ma reconnois- 
sauce et de tous les motifs que j'avois de 
l'aimer, je le laissois dans l'exil. 

A Lyon, nous donnâmes un jour à 
la famille de Fleurieu, qui mattendoit 
à la Tourette, sa maison de campagne. 
Les deux jours survans furent employé» à 
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voir la ville ; et depuis la filature de l'or 
avec la soie jusqu'à la perfection des plu» 
riches tissus, nous suivîmes rapidement 
toutes les opérations de l'art qui faisoit 
la richesse de cette ville florissante. Les 
ateliers, l'hôtel de ville, le bel hôpital de 
la Charité, la bibliothèque des Jésuites, 
le couvent des Chartreux, la salle d« 
spectacle, partagèrent notre attention. 

Ici, je me rappelle qu'à mon passage 
pour aller à Genève, la Dlle. Destouche, 
directrice du spectacle, m'avoit fait de- 
mander laquelle de mes tragédies je vou- 
lois que l'on donnât à mon retour. Je fus 
sensible à cette honnêteté ; mais je me 
bornai à lui en rendre grâces, et je lui 
demandai, pour mon retour, celle des 
tragédies de Voltaire que ses acteurs 
jouoient le mieux. Ils donnèrent Alzire. 

Tandis que ma philosophie épicu- 
rienne s'égayoit en province, la haine de 
mes ennemis ne s'endormoit pas à Paris. 
J'appris, en y arrivant, que d'Argental 
et sa femme faisoient courir le bruit que 
j'étois perdu dans l'esprit du toi, et 
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.que ' lacadéniie auroit beau m^'élire, 
S. M refuserait sou agrément à mon 
élection. Je trouvai mes amis frappés de 
cette opinion ; et si j 'a vois eu autant 
d'impatience qu'ils en avoient eux-mêmes 
de me voir à l'académie, j'aurois été 
bien malheureux. Mais en les assurant 
qu'en dépit de l'intrigue j'obttendrois 
cette place d'où l'on vouloit m'exclure, 
je leur déclarai qu'au surplus je serois 
etfcore assez fier si je la méritois, même 
sans l'obtenir. Je m'appliquai donc à 
finir ma traduction de la Pharsale et 
Tïï?L Poitiquefrunsaiie; je mis l'£pitrt 
aux Poètes au concours de l'académie, 
•et à mesure que les éditions de mes Contes 
se succédoient, j'en faisais de nouveaux. 
Le succès de VEpitre aux Poètes fut 
tel que Voltaire l'avoit prédit ; mais ce ne 
fut pas sans difiiculté qu'elle l'emporta 
sur deux ouvrages estimables qui lui dis- 
putoient le prix : l'un étoit VEpitre au 
Peuple^ de Thomas; l'autre, VEpitre 
de labbé Delille sur les avantages de 
la retraite four hs Gens de lettres. 
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Cette circonstance de ma vie fut assce 
Kfoarquable pour nous occuper un mo- 
ment. 

A peine av©is-je mis mon épître au 
concours, lorsque Thomas, selon sa cou^ 
tume, vint me communiquer celle qu^il 
y allait Gixvoyçr. Je la trouvai belle, et 
d'un ton si noble et si fernie, que je crus 
au moins trèsrpossible qu'elle l'emportât 
SUT la mi^iane.^^ IVfoa amr, lui tlis-je, 
après l'aveiir ^entendue e^ fort applaudie, 
j'ai dt mon côté une confidence à vous 
faire; mais j'y mets deux iconditions: 
Tune, jquc Vojus me garderez le secret le 
plus absoUir Vmitre, . qu'après avoir ap- 
jwris jCe que je vais vou^ conikr, ^ous n'en 
&r€£Z aucun usage,- c'icfit-à-dire^ que vous 
vous /Conduirez comipe si je nr vousavoîs 
yien dit. J'en exige votre parde. • ' Il me 1^ 
.dioana.'^ A présent, poursuivis-je,. ap- 
prenez cpie j'ai mis . inoi-mêpie i^ .ou» 
vrage au CQncours^-rrËn ce cas, znedit-^ 
'i^ je retire le mien.^r-G^est là ce que je 
jpte veuK point, uépliquai^-je, et pour 
-deux misons '. l'une, ptauce qu'il est tjès- 

L6 



«52 

possible que Tan rejette mon oirvragt-^ 
comme hérétique, et qu'on lui refuse 1^ 
prix; vous en allez juger vous même — 
lautr^ parce qu'il n'est pas décidé qo^ 
mon ouvrage vaille mieux que le ràtr^m 
et que je ne veux pas vous voler un pri__ 
qui peut-être vous appartient. Je m\ 
tiens donc à la parole que vous m'avi 
donnée. Ecoutez mon épîtr^ " Il l'ente- 
dit, et il convint qu'il y avoit des e 
droits hardis et périlleux. Nous voilà do 
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' currens de l'abbé Deli lie. 

Or un jour, lorsque Pacadémie exami^ 
noit, pour adjuger le prix, les pièce» 
mises au concours, je rencontrai Duclo» 
à l'Opéra, et lui en demandai des nour 
velles. "Ne m'en parlez pas, me dit-il» 

je crois que ce concours mettra le feu à 
l'académie. Trois pièces, comme on n'en 
voit guère, se disputent le prix. Il y en 
a deux dont le mérite n'est pas douteux ; 
tout le monde en convient; mais la troi- 
sième nous tourne la tête. C'est l'ouvrage 

•d'un jeune fou, plein de verve et^'au- 
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dace, qui ne ménage rîen^ qui brave 
^ tous les préjugés littéraires, qui parle des 
poètes en poëtc, et qui les peint tous de 
leurs propres couleurs, avec une pleine 
franchise ; ose louer Lucain et censurer 
-Virgile, venger le Tasse des mépris de 
- Boileau, apprécier Boileau lui-même et 
le réduire à sa juste valeur. D'Olivet en 
est furieux ; il dit que Tacadémie se désho- 
nore, si elle couronne cet insolent ou- 
vrage, et je crois cependant qu'il sera 
couronné." Il le fut. Mais lorsque je me 
présentai pour recevoir le prix, d'Olivet 
jura qu'il ne me le pardonneroit de sa 
vie. 

Ce fut, je crois, dans ce temps-là que 
je publiai ma traduction de la Pharsale : 

m 

dès-lors la rhétorique et la poétique se 
partagèrent mes études; et mes Contes^ 
par intervalles, leur dérobèrent quelques 
xnomens. 

C'étoit sur-tout à la campagne que 
cette manière de rêver fn'étoit favorable, 
. et quelquefois l'occasion m'y faisoit ren- 
contrer d'assez heureux sujets. !Par exem- 
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pie, une soir à Bfsoi]i$, où M. 4e Saint- 
Floreiitin ^voit un^ i7>^isîon de icampagor, 
étant à 6oviper ^vçc Jui, comme on me 
parloit de mes Contes : ** Il est arrivé, me 
dit-il^, dafts ce village, miQ avejQture doftt 
V0U3 ferie;z peut-être quelque chpae d'in- 
téressant." Et cvi peu de mojts il «ae n- 
conta .qu^un je.viue paysan çtt >ine jfiwe 
,.pays9.nne, çousios' germains, fibi^a^lV 
mour ense?nble, la fille >s'étQit . trpjuyéc 
jgrosse; que ni Je çur4 ni l'offioijal, ne 
voulant leur permettre de se marier, ils 
avoient eu recours à Lui, et qu'il avoit é*é 
obligé de leur faire venir la dispense de 
Rome» Je convins qu'en effet ce sujeti 
mis en oeuvre, pouvoit avoir son inté- 
j-êt. J^ nuit, quand j^e fus seul, îl me 
irev^it dans la pensée, et s'empara de nafls. 
esprits, si bien que dans une keur/e toifs 
les tableaux, toutes les . scièiies, et. k^ 
personnages eux-mêmes, tels que je ks^- 
m peiiats,^ eh furent diessiûés- et x^omme 
prése£i3 à mes yeux. Dans £e temps? là, ie 
jstyle de jce genre d*écFits ne me co^toît 
^jLiçui^e peine ;^ couloit :de .^source, et 
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liés que k conte jdtoit bien conçu dansins 
tète, il étort écrit. Au lieu de dormir, je 
rêvai toute U nuit à celui-ci. Je voyoi^ 
î'entendois parler Annette et Lubiu^ 
aussi distinctement que si cette fiction 
eût été le souvenir tout frais encore de 
ce que j aurois vu la veille. En me levant 
au point du jour, je n'eus donc qu'à 
répandre rapidement sur le papier c^ 
:que j'avois rêvé ; et moni conte fut fait 
tel qu'il est imprimé* 

L'apres-diner, avâ;nt JUl pjomenade, oa 
me demanda, comme on faisoit souvent 
à la campagne, si je n'avois pas quelque 
ichoseàlire, tt je Jus Anneite tt Zubiiu 
Je ne puis exprioaer quelle fut la aur«» 
^rise de toute la société, et singuliéreî- 
ment la joie de M. de Saint -Florentin,, 
jde voir comme en si peu de temps j'avois^^ 
•peint le tableau dont il m'a^voit donné 
Fesquisse. Il .vouloit faire venir l'Annettc 
Jet le ;Lubi«i véritables. Je le |)riai de me 
•dispenser de les voir en réalité. Cepen»- 
daut lorsqu'on fit un opéra-comique Ac 
.ce coqte, ]e JLiubiu et l'Aonette de &<• 
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sons furent invités à venir se voir sur la 
scène. Ils assistèrent à ce spectacle dans 
une loge qu'on leur donna, et ils furent 
fort applaudis. 

Mon imagination tournée à ce genre 
de fiction, étoit pour moi, à la cam- 
pagne, une espèce d'enchanteresse, qui, 
dès que j'étois seul, m'environnoitdeses 
prestiges ; tantôt à la Malmaison, aa 
bord de ce ruisseau qui, par une pente 
rapide, roule du haut de la coline, et 
sous des berceaux de verdure, va par de 
longs détours sillonner des gazons fleuris; 
tantôt à Croix-Fontaine, sur ces bord» 
que la Seine arrose, en décrivant ua 
demi-cercle immense, comme pour le 
plaisir des }neux ; tantôt dans ces belles 
allées de Sainte - Assise, ou sur cette 
longue terrasse qui domine la Seine, et 
d où Tœil en mesure au loin le lit majes» 
tueux et lé tranquille cours. 

Dans ces campagnes, on avoit la 
bonté de paroître me désirer, de m'y rece- 
voir avec joie, de ne pas plus compter 
<jue moi les heureux jours que j'y passois, 
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cic ne Jamais me vaîr m'en aller sans me 
dire qu'on en avoit quelque regret. Pour 
moi, j^aurois voulu pouvoir réunir toutes 
mes sociétés ensemble, ou me multiplier 
pour n'en quitter aucune. Elles ne se 
ressembloient pas ; mais chacune crelles 
avoit pour moi ses délices et ses attraits» 

La Malmaison appartenoît alors à 
W* Desfourniels : c ctoît la société dé 
Mme. Harenc ; et j'ai dit assez de quels 
étroits liens d'amitié, de reconnoissance, 
mon cœur y étoît enveloppé. La femme 
qui m'a le plus chéri après ma mère, 
c'étoit Mme. Harenc. Elle sembloit avoir 
inspiré à tous ses amis le tendre intérêt 
quelle prcnoit à moi. Aimer et être aimé 
dans cette société intime étoit ma vie ha- 
bituelle. 

A Sainte- Assise, chez Mme. de Mon- 

tulé, Tanirtié n'étoit pas sans réserve et 

« 

sans défiance ; j'étois jeune, et de jeunes 
femmes croyoient devoir s'observer avec 
moi. De mon côté, je n'a vois avec elles 
qu'une liberté mesurée et respectueuse- 
ment timide. Mais dans cette contrainte 
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même il y avoît je ne sais quoi de délicat 
et de piquant. Dailleurs, la yie régu- 
lière et agréablemcpt appliquée que roii 
lîienoit ;\ Sainte-Assivse, étoit de iiioa 
goût. Un père et une mère, continuel- 
lement occupés à rendre rinstructioii 
facile et attrayante pour leurs enfans; 
l'un faisant pour eux de sa m^in ce cu- 
rieux extrait des Mémoires de VAcait- 
mie des S.ciençe^, dontje^çonse.rve uneco- 
piç ; l'autre abrégeant et réduisant /'ifi>- 
tojire nQturelle de lîuftbtn è- .ce ^yi sam 
danorer et avec bien^^'^'-m/^e. nmivnîi- fm 

être lu par eux ; une institutrice attachéjS 
aux deux filles^ leur enseignant rhistoire, 
la géographie, larithmétique, l'italie», 
et plus soigneusement encore les règles 
de la langue française, en les exeriçant 
tous les jours à l'écrire correctement ; 
l'après - dînée, les pinceaux dans les 
mains de Mme. de Moiitulé, les crayons 
dans les mains de ses filles et de leur 
gouvernante, et cette occupation égayée 
par de rians propos, ou par d'agréables 
lectures, leur siervaut de récréation ; à la 
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promçnadje, M. de Moatulé excitant I^ 
jcuviosîté de ses enfans pour la çomiois-p 
s^nce des arbres et des plantes, dont il 
leur faisoit faire une espèce d'herbier, 
où étoient expliqués la nature, les pro- 
priétés, l'usage de ces végétaux ; enfin, 
dans nos jeux mêmes, d'ingénieuses ruse» 
et des défis continuels pour piquer leur 
émulation, et rendre l'agréable utile, en 
insinuant riastruction jusq^es dans le^ 
nmusemens : tel étoit pour moi le tableau 
^ cette école donaestiqiu^, cii^ l'étuij^ 
û'avpit jamais Tair de U g^W| ni V^mçi^ 
gaement l'air de la sévérité. 

Vous pensez bien qu'un père et une 
mère qui instruisoient si bien leurs en«- 
fans, étoient très-cultivés eux-mêmes. 
M. de Montulé ne se piquoit pas. d'être 
aimable, et se donnoit peu de soin pour 
cela ; mais Mme. de Montulé avoit dans 
l'esprit et dans le caractère ce grain 
d'honnête coquetterie qui, mêlé avec la 
décence, donne aux agrémens d'une 
femme plus de vivacité, de brillant et 
d'attrait. Elle m'appeloit philosophe^ 
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bien persuadée que je ne Tétoîs gnères; 
et se jouer de ma philosophie étoit l'un de 
ses passe-temps. Je m'en api>ercevois; 
mais je hii en laissoîs le plaisir. 

Avec plus decordialité, la bonne ettoutc 
simple Mme. de Chalut m'attiroit àSaint- 
Cloud; et pour m'y retenir, elleavoitim 
charme irrésistible, celui d'une amitié 
qui, du fond de son cœur, versoit dans 
le mien sans réserve ce qu elle avoit de 
plus caché, ses sentimens les plus intimes 
et ses intérêts les plus chers. Elle n étoit 
pas nécessaire à mon bonheur, il faut que 
je l'avoue ; mais j'étois nécessaire au sien. 
Son ame avoit besoin de l'appui de la 
mienne ; elle s'y reposoit, elle s'y sou- 
lageoit du poids de ses peines, de ses cha- 
grins. . Elle en eut un dont Thorreur est 
inexprimable : ce fut de voir ses anciens 
maîtres, ses bienfaiteurs, ses amis, le dau- 
phin, ladauphine, frappés en même-temps 
comme d'une invisible main, et consumés 
de ce qu'elle appeloit un poison lent, se 
flétrir, sécher et s'éteindre. Ce fut moi qui 

reçus ses regrets sur cette mort lente. EUey 
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nèloit des confidences qu'elle n a faîtes 
|u'à moi seul, et dont le secret nie suivra 
Uns le silence du tombeau. 

Mais des campagnes où je passois suc* 
:essivement les belles saisons de l'année, 
Maisons et Croix -Fontaine étoient celles 
5ui avoient pour moi le plus d'attraits. 
A Croix-Fontaine, ce n'étoient que des 
voyages; mais toutes les voluptés de 
luxe, tous les raffinemens de la galan- 
-crie la plus ingénieuse et la plus délr** 
^te y étoient réunis par l'enchanteur 
Souret. 11 étoit reconnu pour le plus 
obligeant des hommes et le plus magni- 
ique: on ne parloit que de la grâce 
lu'ii savoit mettre dans sa manière d'obli- 
jer. Hélas i vous allez bientôt voir dans 
ftiel abîme de malheurs l'entraîna ce 
enchant aimable et funeste. Cependant, 
omme il réunissoit deux grandes places 
e finance, celle de fermier général et 
•lie de fermier des postes; comme il 
iroit d'ailleurs, par ses relations et par la 
jie des couriers, toute facilité de se pro- 
irer, pour sa table, ce qu'il y avoit de 



26* 

plus exquis et de plus rare d^s {e 
royaume, qu'il rècevoît de tous côtés 
des présens de ses protégés, dont il avoit 
fait la fortune, ses amis ne voyoient dans 
ses profusions que les effets de son crédit 
et l'usage de ses richesses. 

Mais Mme. Oaulard, qui vraisembla- 
blement voyoit mieux et plus loin que 
nous dans les affaires de son ami, et qui 
s'affligeoit des dépenses où se répandoit 
sa fortune, ne voulant plus en être ni Toc* 
casion ni le prétexte, avoit pris à Mai* 
sons, sur la route de Croix-Fontaine, 
une maison simple et modeste, où elle 
vivoit habituellement solitaire, avec une 
nièce d'un naturel aimable et d'une gaieté 
de quinze ans. J'ai peint le caractère de 
Mme, Gaulard dans l'un des contes de 
la VeilléCy où, sous le nom d'Ariste, je 
tne suis rois en scène. Ce caractère uni, 
simple, doux, naturel, et d'une égalité 
paisible, sétoit si aisément accommodé 
du mien, qu'à peine m'eut-elle connu à 
Paris et à Croix^Fontaine, elle me désira 
pour société intime dans sa. retraite de 
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Afaisotis ; et insensiblement je m'y trouvai 
si bien mai*même que je fiais par y pas- 
ser non-seulement le temps de la belle 
saison^ mats lès hivers entiers, lorsqu'au 
tamulte et au bruit de la ville elle préféra 
le silence et le repos de la campagne. Quel 
chat^me avoit pour moi cette solitude? 
on s'en doute^ et je le dirois sans mys* 
tère; car rien n'étoit plus légitime que 
mes intentions et mes vues. Mais comme 
le succès n'y répondit pas, Ce n'est là qncf 
l'uîi de ces songes dont le souvenir n'a 
rien d'intéressant que pour celui qui les a 
faits. 11 suffit de savoir que cette retraite 
tranquille étoit celle où mes jours cou- 
loient avec le plus de calme et de rapidité. 
Tandis que j'oubliois ainsi et le monde 
et l'académie, et que je m'ouWiois moi- 
même, mes amis qui croy oient les hon- 
neurs littéraires usurpés par tous ceux 
qui les obtenoient avant moi, s'impatien- 
toiènt de voir dans une seule année quatre 
nouveaux académiciens me passer sur le* 
corps, sans que j'en fusse ému ; tandi» 
qu.% chaque élection nouvelle mes enne-> 
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mis, assiégeant les portes de Pacadéink) 
redoubloient de manœuvres et d^efforts 
pour m'en écarter^ 

£n parlant de la parodie de Cinna^ 
j'ai oublie de dire qu'il y avoit un mot 
piquant pour le comte de Clioiseul-Pras- 
lin, alors ambassadeur à Vienne. On 
sait qu'Auguste dit à Cinna et à Maxime. 

Vous qui me tenez lieu ti' Agrippe et de Mécène, 

Ce vers étoit ainsi parodié : 

Vous qui me tenez lieu du Merle et de ma femme. 

Or tre nom de te Merle étoit un sobri- 
quet donné au comte de Praslîn. C'est 
pourquoi, lorsqu'il avoit pris pour mai- 
tresse la Dangeville, Grandval qui l'avoit 
eue, et qu'elle vouloit conserver pour sup- 
pléant, lui répondit : 

Le merle a trop souillé la cage, 
Le moineau n'y veut plus rentrer. 

On m'avoit donc fait un crime auprès du 
duc de Choiseul de ce vers de la parodie : 

Vous qui me tenez lieu du Merle et de ma femme; 

et dans l'une de nos conféreuces, il me 
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lé cita comme insulte faîte à son cousin. 
JVus lafoiblessede répondre que ce vers 
n'étoit pas de ceux que j'avois «us. " Et 
comment donc étoit le vers que vous 
saviez ? demanda-t-il en me pressant— 
Je répondis, pour sortir d'embarras : 

Vous, qui me tenez lieu de ma défunte femme, 

— Fi donc, s ecria-t-il, ce vers est plat ; 
l'autre est bien meilleur ! il n'y a pas de 
comparaison." Praslin n'étoit pas homme 
à prendre aussi gaiement la plaisanterie. 
Il avoit Tame basse et triste ; et dans les 
hommes de ce caractère, l'orgueil blessé 
est inexorable. 

De retour de son ambassade, il fut fait 
ministre detat pour les aifaires étran- 
gères. Alors, en profond politique, il 
tint conseil avec d'Argental et sa femme 
sur les moyens de m'interdire, au moins 
pour quelque temps encore, l'entrée de 
l'académie, 

Thomas y remportoît les prix d'élo- 
quence, avec une grande supériorité de 
talens sur tous ses rivaux. On résolut de 

Livre FIL » M 
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Tîie Topposer ; et pour cela le comte de 
Praslin commença par se l'attacher, en le 
prenant pour secrétaire, et en lui faisant 
accorder la place de secrétaire interprète 
auprès des Ligues suisses. C'étoit se don- 
ner à soi-même l'honorable apparence de 
protéger un homme de mérite. Ainsi se 
décoroit et croyoit s'ennoblir la petitesse 
de la vengtance que Ton cxerçoit contre 
moi ; et l'on n'attendoit que le moment de 
mettre Thomas en avant, pour me bar- 
rer le chemin de l'académie. 

Cependant mes amis et moi, en nous 
réjouissant du bien qui arrivoit à Tho- 
mas, nous ne pensions qu'à lever l'obsta- 
cle qui, dans l'qpinion des académi- 
ciens, s'opposoit à mon électian, '* Tant 
que l'on croira, me disoit d'Alembert, 
que le roi vous refusera, on n'osera pas 
vous élire. D'Argental, Praslin, le duc 
d'Aumont, assurent que nous essuierions 
ce refus. II faut absolument détruire ce 
bruit- là.'* 

Rentré en grâce auprès de Mme. de 
Pompadour, je lui communiquai ma ' 
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peine, la suppliant de savoir du roi s'il 
me seroit favorable. Elle eut la bonté de 
le lui demander, et sa réponse fut que si 
j'-étois élu, ilagréeroit mon élection. "Je 
puis donc, Madame, lui dis-je, en as- 
surer l'académie ? — Non, me dit-elle, 
non, vous me compromettriez ; il faut 
seulement dire que vous avez lieu d'es* 
pérer lagrément du roi. — Mais ma- 
dame, insistai-je, si le roi vous a dit for- 
Jiiellement. . , . . — Je sais ce que le roi 
m'a dit, reprit-elle 'a\'ec vivacité ; mais 
sais-je ce que là-haut on lui fera dire." 
Ges mots me fermèrent k bouche ; et je 
revins contrister d'Alembert en lui ren- 
dant compte de mon voyage. 

Quand il eut bien pesté cantre les âmes 
foibles, il fut décidé entre nous de m'ea 
tenir à annoncer des espérances, mais 
d'un ton à laisser entendre qu'elles éteîent 
fondées ; et en effet, la mort de Mari- 
vaux, en 1763, laissant une place va- 
cante, je fis les visites d'usage, de l'air 
d'un homme qui n'avoit rien à craindre 
dii côté de la coun Cependant, cette 

M«. . 
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inquictude de Mme. de Pompadoursurcc 
qu'on feroit dire au roi, me tracassoit ; 
je cherchai dans ma tête quelque moyen 
de m'assurer de lui ; je crus en trouver 
un ; mais dans ce moment là je ne pou- 
vois en faire usage. Ma Poétique s'in\- 
primoit : il me falloit encore quelques 
mois pour la mettre au jour, et c'étoit 
rinstrument du dessein que j'avois formé. 
Heureusement l'abbé de Radonvillîers, 
ci-devant spus-précepteur des en fans de 
France, se présenta en même-temps que 
moi pour la place vacante : et c'étoit faire 
une chose agréable à JNL le Dauphin, 
peut-êtrç au roi lui-même, que de lui cé- 
der cette place. J'allai donc à Versailles 
déclarera mon concurrent que je me re- 
tiroîs, J'y avois peu de mérite, il l'auroit 
emporté sur moi ; et telle étoit sa modes- 
tie qu'il fut^sensible à cette déférence^ 
comme ^'il n'avoit dû qu'à moi tous les 
suffrages qu'il réunit en sa faveur. 

Une circonstance bien remarquable de 
cette élection fut l'artifice qu'employè- 
rent mes ennemis et ceux dç d'Alembert 



m 

et de Duclos, pour nous rendre odieux i\ 
Ja cour du Dau[>liin. lU avoient com- 
inencé par répandre le bruit (|ue mon 
parti seroit contraire à Tabbé de Kadon- 
villiers, et que si, dans le premier scrutin, 
il obtenoit la pluralité, au moins dans le 
second néchapperoit - il pas à l'injure 
des boules noires. Cette prédiction faite, 
il ne s'agissoit plus que de la vérifier ; et 
voici comment ils s'y prirent. Il y avoît 
à l'académie quatre hommes désignés 
sous le nom de philosophes, étiquettfe 
odieuse dans ce temps-là. Ces académi- 
ciens notés éfoient Duclos, d'Alembert, 
Saurin et Watelet. Les dignes chefs du 
parti contraire, d'Olivet, Batteux, et 
vraisemblablement Paulmi et Séguîer, 
complottèrent de donner eux-mêmes dés 
boules noires qu'on ne manqueroit pas 
d'attribuer aux philosophes ; et, en effet, 
quatre boules noires se trouvèrent dans 
le scrutin. 

Grand étonnement, grand murmure 
de la part de ceux qui les avoient don- 
nées- ! et, les yeux fixés sur les quatre aux- 

M 3 
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quels s*attachoit le soupçon, les fouibci 
d isoien t hau temen t qu'il é toit bien étrange 
qu'un homme aussi irrépréhensible et aus- 
si es.timable que M. Tabbé de Radonvil- 
liers^ essuyât l'affront de quatre boules 
noires ! L abbé d'Olivet s'indignoit d'un 
scandale aussi honteux, aussi criant ; les 
quatre philosopJies avoient l'air confon- 
du. Mais la chance tourna bien vite à leur 
avantage, et à la honte de leurs ennemis. 
Voici par quel coup de baguette. L'usage^ 
de lacadémie, en allant au scrutin des 
.boules, étoit de se distribuer à chacun 
des électeurs, deux boules, une blanche 
et une noire. La boîte dans laquelle on 
les faisoit ton>ber, avoit aussi deux capr 
suies, et au-dessus deux gobelets^ l'un 
Moir et Vautre blanc. Lorsqu'on vouloit 
être favoraWe au candidat, ou mettoit 
la boule blanche dans le gobelet blanc, 
la noire dans le noir ; et lorsqu'on lui étoit 
contraire, on mettoit la boule blanche 
dans le gobelet noir, la noire dans le 
blanc. Ainsi, lorsquW vérifioit le scru- 
tin, il falloit retrouver le uombre des 
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boules, ef en trouver autant de blanclies 
dans la capsule noire qu'ail y en avoit de 
noires dans la capsule blanche. 

Or, par une espèce de divination, Tun 
des philosophes, Duclos, ayant prévu le 
tour qu'on vouloit leur jouer, avoit dit 
à ses camarades : " Gardons dans nos 
mains nos boules noires, afin que si c^s 
coquins-là ont la malice d'en donner, 
nous ayons à produii^e la preuve que ces 
boules ne viennent pas de nous." Après 
avoir donc bien laissé d'Olivet et lés au- 
tres fourbes éclater en murmures contre 
les malveillans p " Ce n'est pas moi, dit 
Duclos, en ouvrant la main, qur ai donné 
une boule noire; car j'ai heureusement 
gardé la mienne, et la voilà. -^Ce n'est 
pas moi non plus, dit d'Alembert, voici 
la mienne." Watelet et Saurin dirent h, 
même chose en montrant les leui's, A ce 
coup de théâtre, la confusion retomba 
sur les auteurs de lartifice. D'Olivet eut 
la naïveté de trouver mauvais qu'on eût 
paré le coup en retenant ses boules noires, 
alléguant les lois de l'académie sur le 
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. «ecret inviolable du scjutiu, " M. labbë, 
lui dit d'AIemberty la première ^cs lois 
est^celle de la défense personnelle; et nous 
n'avions que ce moyen d'éloigner de nous 
le soupçon dont on a voulu nous charger. 
Ce trait de prévoyance de la part de 
Duclos fut connu dans le monde, et Içs 
d'Olivets, pris à leur piège, furent la fable 
de la cour. 

£nfin, rimpression de n)a Poétique 
étant achevée, je priai Mme. de Pompa- 
.dour d'obtenir du roi qu'un ouvrage q^i 
.manquoit à notre littérature lui fùt;pré- 
/$enté* C'est, lui dis-je, une grâce qui qe 
coûtera rien au roi ni à l'état, et qui prou- 
vera que je suis bien voulu et bie^ re(^ 
du roi. Je dois ce témoignage à la mé- 
moire de cette femme bienfaisante, qu'à 
ce moyen facile et simple de décider pu- 
bliquement le roi en ma faveur, sou beau 
visage fut rayonnant de joie. " Volon- 
tiers, me dit-elle, je demanderai pour 
vous au roi cette grâce, et je l'obtien- 
drai." ËUelobtint sans peine, et en me 
l'annonçant : *' Il fajit, me dit-elle, don- 
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ner à cette présentation toute la solen- 
nité possible, et que le môme jour toute 
la famille royale et tous les ministres re- 
çoîvent votre ouvrage de votre main." 

Je ne confiai mon secret qu'à mes âmîs 
intimes; et mes exemplaires étant bien 
magnifiquement reliés (car je n'y épargnai 
rien), je me rendis un samedi au isoir à 
Versailles avec mes paquets. En arrivant, 
je fis prier, par Quesnaî, Mme. de Pom- 
padour de disposer le roi à me bien re- 
cevoir. 

Le lendemain, je fus introduit par le 
duc de Duras. Le roi étoit à son lever. 
Jamais je ne lai vu si beau. Il reçut mon 
hommage, avec un regard enchanteur. 
J'aurois été au comble de la joie s'il 
m'eût dit trois paroles; mais ses yeuic 
parlèrent pour lui. Le dauphin, que 
labbé de Radonvilliers avoit favorable- 
ment prévenu, vouloit bien .me parler 
" J'ai ouï dire beaucoup de bien de cet 
ouvrage, me dit-il ; j'en pense beaucoup, 
de l'auteur." En me disant ces mots, il 
me navra le cœur de tristesse, car je lai 

M 5 
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\\s Ta moît sur le visage et dans Ie> 
yeux. 

Dans toute cette cécémoaie, le bon 
duc de Duras fut moa conducteur^ et je 
ne puis dire avec quel intérêt il s'em* 
pressa à me £air« bien accueillii:. 

LoBsqueje descendischezMme.dePomr 
padour, à qui j'avois. déjà présenté mon 
ouvrage, " Allez-vous-en, me dit-elle, 
chez M. de Choiseul, lui offrir son exem- 
plaire, iL vous r^cev» bien.; et laissez* 
moi celui de M. de Praslin ; je le lui ofF/ir 
rai moi-même." 

Après mon expédition, j'allai bien vilfi 
annoncer à d'Alembert et à Duclos le 
succès que je venois d^avoir, et le len- 
demain jiC fib présent de mon livre à l'aca- 
démie. J'en distribuai des exemplaires 
à ceux des académiciens que je savois 
bien disposés pour moi. Mairan disoit 
que cet ouvrage étoit un pétard que 
j'avois mis sous la porte de lacadémi^, 
pour la faire sauter, si on me lafermoit; 
mais toutes les difficultés . n'étoient pas 
encore applanies. 
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Duclos et d'Alembert a voient eu je ne 
sais quelle altercation en pleine académie, 
au sujet du roi de Prusse et du cardinal 
deBernis; ils étoient brouillés tellement 
qu'ils ne se parloient point ; et au moment 
oùj'allois avoir besoin de leur accord et 
de leur bonne intelligence, je les trouvois 
ennemis l'un de lautre. Duclos, le plus 
brusque des deux, mais le moins vif 
étoit aussi le moins piqué. L'inimitié 
d'un homme tel que d'Alembert lui étoit 
pénible ; il ne demandoit qu'à se récon«- 
eilier avec lui ; mais il vouloit obtenir, 
par moi que d'Alembert fît les avances.. 

*^ Je suiis indigné, me dit-il, de l'op- 
pression sous laquelle vous avez gémi, et 
de la persécution sourde et lâche que 
vous éprouvez encore. D est temps que 
cela finisse. Bougainville est mourant ; il 
ftut que vou» ayez sa place. Dites à 
d'Alembert que je ne demande pas mieux 
que de vous l'assurer; qu'il m'en parle 
à l'académie: nous arrangerons votre 
afiaire pour la prochaine élection* 
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D'Alembert bondit de colère, quand 
je lui proposai de parler à Duclos." Qu'il 
aille au diable, me dit-il, avec son abbé 
de Bernis : je ne veux pas plus avoir af- 
faire à l'un qu'à l'autre. — En ce cas là, 
je renonce à l'académie ; mon seul regret, 
lui dis-je, est d'y avoir pensé. — Pour- 
quoi donc ? reprit- Il avec cbaleur ; Est-ce 
que pour en être vous avez besoin de 
Duclos? — Et de qui n'aurois-je pas 
besoin, lorsque mes amis m'abandon- 
nent, et que mes ennemis sont plus ar- 
dens à me nuire, et plus agissans que 
jamais ? Ah ! ceux-là parleroient aii 
diable pour m'ôter une seule voix ; mais 
.ce que j'ai dit autrefois en vers^ je 
l'éprouve moi-même : 

L'amitié se rebute, et le malheur la glace ; 
La haine est implacable, et jamais ne se lasse. 

-—Vous serez de l'académie malgré vos 
ennemis, reprit-il. — Non, Monsieur, 
non, je n'en serai point, et je ne veux 
point en être. Je serois balloté, supplanté, 
insulté par un parti déjà tjop nombreux 
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et trop foîti J'aime mieux vivre obscur; 
pour cela, grâce au ciel, je n'aurai ber 
soin de personne. — Mais, Marmontel, 
vous vous fâchez, je ne sais pas poui> 
quoi. . . — Ah ! je le sais bien, moi : 
l'ami de mon cœur, l'homme sur qui je 
comptois le plus au monde, n a que deux 
mots à dire, pour me tirer de l'oppres- 
sion — Hé bien, morbleu, je les 

dirai: mais rien ne m'a tant coûté en ma 
vie. — Duclos a donc des tojts bien graves 
envers vous ? — Comment ! vous ne savez 
donc pas avec quelle insolence, en^pleine 
académie, il a parlé du roi de Prusse ? 
— Du roi de Prusse ! et que fait à ce roi 
uneinsolencedeDuclos? Ah ! d'Alembert, 
ayez besoin de mon ennemi le plus cruel, 
et que pour vous servir, ii ne s'agisse 
que de lui pardonner; je vais Uembras- 
ser tout-à-l'heure. — Allons, dit-il, ce 
soir, je me réconcilie avec Duclos; mais 
qu'il vous serve bien ; car ce n'est qu'à 
ce prix et pour l'amour de vous. . . . — Il 
me servira bien, lui dis-je;," et en effet, 
Duclos, ravi de voir d'Alembert revenir 
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â hiîy agît en ma faveur auasi vivenrent 
que lui-même. 

Mais à la mort de Bougàinvrlle, et 
au moment où je me flattois de lui succé- 
der sans obstacle, d'Alembertm'envo}^a 
chercher.'^ Savez-vous^ me dit- il, ce 
qui se trame contre vous? on vous op- 
pose un concurrent, en- faveur duquel 
Praslin,. d'Argental et sa femme bri^ 
guent les voix à la ville, à la cour. Ils se 
vantent d'en réunir un très-grand nom- 
bre, et je- le crains ; car ce concurrent 
c'est Thomas. — Je ne crois pas, lui dis-je, 
que Thomas se prête à cette manœuvre. 
— Mais, me dit-il> Thomas y est fort em- 
barrassé. Vous savez qu'il l'ont empêtré 
de bienfaits, de reconnoissance; ensuite 
ils l'ont engagé de loin à penser à l'Aca- 
démie ; et sur ce qu'il leur a fait observer 
que sa qualité de secrétaire personnel du 
ministre feroit obstacle à son élection, 
Praslin lui a obtenu du roi un brevet qui 
ennoblit sa place. A présent que l'ob»- 
tecle est levé, on exige qu'il se présente 
et on lui répond de la grande pluralité 
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des voix. Il est à Fontainebleau en pr^- 

« 

sence de son ministre, et obsédé par 
d'Argental. Je vous conseille de l'allep. 
voir. 

Je partis, et en arrivant j'écrivis à 
Thomas pour lui demander un rendez^ 
vous. Il répondit qu'il se trouveroit sut 
les cinql>€ures au bord du grand bassin. 
Je l'y attendis ; et en Tabordant, " vous 
vous doutez bien, mon ami, lui dis-jej 
du sujet qui m'amène. Je viens savoir de 
vous si ce que l'on, m'assure est vrai ;" et 
je lui répétai ce que m'avoit dit d'Alem- 
bert.. 

**Tout cela est vrai, me répondit Tho»- 
mas ; et il est vrai encore que M. d'Ar»- 
gental m'a signifié ce matin que M. de 
Praslin veut que je me présente, qu'il 
exige de moi cette marque d'attache*- 
ment, que telle a été la condition du 
brevet qu'iLm'a fait avoir; qu en l'accep- 
tant j'ai dâi entendra pourxiuoi il m'étoit 
accordé ; et que si je manque à mon bien?- 
faiteur par égard pour un homme qui 
Va offensé^ je perds ma place et ma foiv- 
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tune. Voilà ma position. A présent dites- 
moi se que vous feriez à ma place. — 
Est-ce bien sérieusement, lui dis-je, que 
vous me consultez? — Oui, me dit-il en 
souriaat, et de l'air d'un homme qui 
avoit pris son parti. — Eh bien, lui dis-je, 
à votre place, je ferois ce que vous ferez. 
— Non, sans détour, que feriez-vous ?— 
Je ne sais pas, lui dis-je, me donner 
pour exemple ; mais ne suis-je pas votre 
ami? n'êtes- vous pas le mien? — Oui, 
me dît-il, je ne m'en cache pas. 

Je l'ai dit à la terre, au ciel, à Gusman même. 

r 

— Eh bien, repris-je, si j'avois un 
fils, et s'il avoit le malheur de servir 
contre son ami la haine d'un Gusman, 

je lui — N'achevez pas, me dit 

Thomas en me serrant la main, ma ré- 
ponse est faite et bien faite. — Eh mon 
ami, lui dis-je, croyez-vous que j'en aie 
douté?— Vous êtes cependant venu vous 
en assurer, me dit-il avec un doux re- 
proche. — Non certes, répondis-je, ce 
n'est pas pour moi que j'en ai voulu Tas- 
^urance, mais ppur des gens qui ne con- 
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noissent pas votre ame aussi bien que 
je la connois. — Dites - leur, reprit-il, 
que si jamais jentre à TAcadémie, ce 
sera par la belle porte. Et à l'égard de 
la fortune, j en ai si peu joui, et m'en 
suis passé si longtemps, que j'espère 
bien n'avoir pas désappris à m'en passer 
encore." A ces mots je fus si ému que 
je lui aurois cédé la- place, s'il avoit 
voulu l'accepter, et s'il l'avoit pu décem- 
ment Mais la haine de son ministre 
.contre moi étoit si déclarée, que nous 
aurions passé, lui pour, l'avoir servie, 
: moi pour y avoir succombe. Nous nous 
en tînmes donc à la conduite libre ^t 
franche qui nous convenoit à tous deu:S:, 
'Il ne se mit point sur les rangs; et il 
perdit sa place de secrétaire du ministre^ 
On n'eut pourtant pas l'impudence de 
lui ôter celle de secrétaire interprète des 
Suisses. Il fut reçu de l'Académie im- 
médiatement après moi, il le fut par 
acclamation, mais à une longue distan- 
ce; car de 1763 jusqu'en 1766 il n y eut 
point de place vacante, quoiqu'année 
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n^ctois pas plus ridicule que de cou- 
tume." 

** Heureusement, lui dis -je, ce que 
vous rappelez m'est très-présent ; voici 
le fait. Mme. de Villaumont vous voyoit 
pour la première fois; et comme on fai- 
soit cercle autour de vous, elle me de- 
manda qui vous étiez. Je vous nommai. 
Elle qui connoissoit, dans les gardes 
françaises, un officier de votre nom, 
me soutint que vous n'étiez pas M. de 
Marivaux. Son obstination me divertit; 
la mienne lui parut plaisante ; et en me 
décrivant la figure du Marivaux qu'elle 
connoissoit, elle vous regardoit; voilà 
tout le mystère. — Oui, me dit-il ironi- 
niquement, la méprise étoit fort risible ! 
cependant vous aviez tous deux un cer- 
tain air malin et moqueur que je con- 
nois bien, et qui n'est pas celui d'un ba- 
dinage simple. — Très-simple étoit pour- 
tant le nôtre, et très-innocent, je vous 
jure. Au surplus, ajoutai -je, c'est la vé- 
rité toute nue. J'ai cru vous la devoir, 
m'en voilà quitte; et si vous^ uc m'en 
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t:roye« pas, ce sera moi, monsieur, qui 
aurai à me plaindre de vous." II m'as- 
sura qu'il m'en croyoit; et il ne laissa pas 
de dire à Mme. GeofFrin qu'il n'avoit pris 
cette explication que pour une manière 
adroite de m'excuser auprès de lui. La 
mort m'enleva son suffrage; mais s'il me 
l'avoit accordé, il se seroit cru généreux. 

La dame de Villaumont, dont je vous 
ai parlé, etoit fille de Mme. Gaulard, et 
la rivale de Mme. de Brionne en beauté, 
plus vive même et plus piquante. 

Mme. Dubocage, chez qui nous sou- 
pions quelquefois, étoit une femme de 
lettres d'un caractère estimable, mais sans 
relief et sans couleur. Elle avoit, comme 
Mme, GeofFrin, une société littéraire, mais 
infiniment moins agréable, et analogue à 
son humeur douce, froide, polie et triste.. 
J'en avois été quelque temps; mais le 
sérieux m'en étouffoit, et j'en fus chassé 
par l'ennui. Dans cette femme un mo- 
ment célèbre, ce qui étoit vraiment ad- 
mirable, c'étoit sa modestie. EUevoyoit 
gravé au bas de son portrait: Forma 



288 

Pènus'y àrte Minerva ; et janiais^ on ne 
surprît en elle un mouvement de vanité. 
Revenons aux plaintes que faisoient de 
moî des gens d'un autre caractère. 

Parmi les académiciens dont les voix 
ne m'étoîent point assurées, nous comp- 
tions le président Uénault et Moncrif. 
Mme. GeofFrin leur parla et revînt à moi 
courroucée. *^ Est-il possible, me dit-elle, 
que vous passiez votre vie à vous faire 
des cfnnemîs ! voilà Moncrif qui est fu- 
rieux contre vous; et le président Hé- 
nault qui n'est guères moins irrité.— 
De quoi, madame, et que leurai-je fait? 
— Ce que vous avez fait ! votre livre de la 
poétique. Car vous avez toujours la rage 
de faire des livres. — Et dans ce livre, 
qu'est-ce qui les jrrite ? — Pour Moncrif, 
je le sais, dit-elle, il ne s'en cache point, 
il le dit hautement. Vous citez de iuî une 
chanson,' et voua l'estropiez. Elle avoit 
cinq couplets, vous n'en citez que trois. 
—^ Hélas, madame, j'ai cité les meilleurs, 
et je n'ai retranché que ceux qui répé- 
toient la même idée. — Vraiment ! c'est 
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^c quoi il se plaint, que vous Jyez voulu 
corriger son ouvrage. Il ne vous le par- 
donnera ni à la vie ni à la mort.-*-Qu il 
vive donc, madame, et qu'il meure mon 
-ennemi pour ses deux couplets de chan- 
son ; je supporterai ma disgrâce. Et le 
•bon président, quelle est envers lui mon 
ofièttse ? — Il ne me Ta point dit ? maïs 
<î'est encore, je croîs, de votre livre qu'il 
«e plaint Je le saurai." Elle le sut. Mais 
quand il fallut me le dire et qnajeTea 
pressai, ce fut une scène comique dont 
l'abbé Raynal fut témoin. 

" Eh bien, madame, vous avez vu le 
président Hénault, vous a-t-il dit enfin 
quel est* mon tort ? — Oui, je le sais ; 
mais il vous le pardonne, il veut bien 
l'oublier ; n'en parlons plus. — Au moins, 
madame, dois-je savoir quel est ce crime 
involontaire qu'il a la bonté d'oublier. 
— Le savoir, à quoi bon ? cela est inu- 
tile. Vous aurez sa voix, c'est assez. — 
Non, ce n'est pas assez, et je ne suis pas 
fait pour essuyer des plaintes sans savoir 
quel en est l'objet— Madame, dit l'abbé 
Livre VII. N 
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•Raynal, je trouve que M. Mamiontel a 
-raîson.-*Ne voyez-vous pas, reprit-elle, 
qu'il oe veut le savoir que pouren plaisao* 
:ter et pour en faire un conte ? — Non, ma- 
•dame, je vous promets d'en garder le si- 
lence, dès que j'aurai su ce que c'est — Ce 
que c'est l toujours votre livre et votre 
fureur de citer. Ne l'ai-je point là votre 
livre ? — Oui, madame, il est là*— Voyons 
. cette chanson du président que vous avez 
citée à propos des chansons à boire. La 
voici : 

Venge mol d'une ingrate maîtresse, etc. 

De qui la tenez- vous cette chanson ?— 
De Géliote. — Eh bien Géliote ne vous Fa 
pas donnée telle qu'elle est, puisqu'il faut 
vous le dire. Il y a un O que. vous en avez 
retranché. — Un O, madame ! — Eh oui, 
unO. N'y a-t-il pas un vers qui dil^ que 
, d'attraits ? — Oui, madame. 

Que d'attraits \ Dieux ! qu'elle étoit belle ! 

— Justement, c'est là qu'est la faute. Il 
falloit dire : O Dieux ! qu'elle étoit belle 
—Eh ! madame, le sens est le même.— 



Qui, monsiieur ; mais lorsque Ton cite, il 

faut citer .fidèlement Chacun est jaloux 

,de ce quil, a fait ; cela est naturel, lie 

président ne vous a pas prié de citer sia 

xhan&on. — ^Je Tai citée avec éloge, — 11 

^B'y falloit donc rien changer. Puisqu'il 

y avoit mis, ô Dieux ! cela lui plaisoit 

davantage^ Queyous avoit-il fait pour lui 

ôter son Of Du reste il m'a bien assurée . 

que cela Q'empècheroit point qu'il ne 

rendit justice à vos talens." 

L'abbé Raynal mouroit d'envie de rire 
et moi aussi. Mais nous nous retînmes ; 
car Mme. GeofFrin étoit déjà assez con- 
fuse, et lorsqu'elle avoit tort, il n*y avoit* 
point à badiner. 

En nous en allant, je contai à l'abbé 
mon aventure avec Marivaux et ma que- 

m 

relie avec Moncrif. " Ah ! me dit-il, cela 
nous prouve que lorsqu'on dit d unhomme 
qu'il a des ennemis, il faut, avant de le 
juger, bien regarder s'il a mérité d'en 



avoir." 



Lorsque ce détroit fut passé, ma vie 
reprit son cours libre et tranquille. D'a- 

N2 



292 

bord elle se partagea entre la vîlle et h 
campagne, et Tune et Tautre me rcn- 
doient heureux. De mes sociétés à h 
ville, la seule dont je n'étoîs plus étoit 
celle des Menus-PIaîsîrs. Cury, qui en 
avoît été lame, étoit infirme et ruiné. Il 
mourut peu de temps après. 

Lorscu3 son secret a été connu (et il 
ne l'a été qu'après sa mort), j'ai quelque- 
fois entendu dire dans le monde qu'il au- 
roit dû se déclarer pour auteur de la pa- 
rodie. J'ai toujours soutenu qu'il ne le 
dcvoît pas ; et malheur à moi s'il l'eût 
fait, car ç'auroit été lui qu'on auroît 
opprimé, et j'en seroîs mort de chagrin. 
Ma faute étoit à moi, et il eût été sou- 
verainement injuste qu'un autre en eût 
porté la peine. Au reste la parodie, telle 
qu'on l'avoit vue, pleine de grossières 
injures, n'étoit pas celle qu'il avoît faite. 
Il auroit donc fallu qu'en s'accusant de 
lune, il eût été reçu à désavouer l'autre ; 
et quand il auroit fait cette distinction, 
auroit-on voulu Tccouter ? Il eût été 
perdu, et j'en au rois été la cause ; il fit, 
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ce gardant le silence, ce qu'il y avoit de 
plus juste et de meilleur à faire pour moi 
comme pour lui, et je lui devois les dou- 
ceurs de la vie que je menois depuis que 
ma bienheureuse disgrâce m'avoit rendu 
à moi-même et à mes amis. 

Je ne mets pas au nombre de mes so- 
ciétés particulières l'assemblée qui se te- 
noit les soirs chez Mlle, l'Espinàsse; car, 
à l'exception de quelques amis de d'Alem- 
bert, comme le chevalier de Chastellux, 
l'abbé Morellet, Saint-Lambert et moi, 
ce cercle étoit formé de gens qui n'étoient 
point liés ensemble. Elle les avoit pris çà 
et là dans le monde, mais si bien assortis, 
que lorsqu'ils étoient lu, ils s'y trouvoient 
en harmonie comme les cordes d'un ins- 
trument monté par une habile main. En 
suivant la coniparaison, je poufrois dire 
gu'elle jouoit de cet instrument avec un 
art qui tenoit du génie ; elle sembloit s^-. 
voir quel sou rendroit la corde qu'elle 
alloit toucher; je veux dire que nos es- 
prits et nos caractères lui étoient si bien 
CQimus, que pour les mettre en jeu elle 

N S 
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h'avoit qu'un mot à dire. Nulle part la 
conversation n'étoit plus vive^ plus briK 
lante ni mieux réglée que chez elle, C*é- 
toit un rare phénomène quç ce degré de 
chaleur tempérée et toujours égale où clic 
suvoit lentretenir, soit en la modérant 
soit en Tanimant tour à tour. La conti- 
nuelle activité de son ame se communi- 
quoit à nos esprits, mais avec mesure : 
son imagination en étoit le mobile, sa 
raison, le régulateur. Et remarquez bien 
que les têtes qu'elle remuoit à son gré 
n'étoient ni foibles ni légères : les Condil- 
lacs et les Turgots étoient du nombre ; 
dVJembert étoit auprès d'elle comme un 
simple et docile enfant. Son talent de je* 
ter en avant la pensée, et de la donner à 
débattre à des hommes de cfttte classe; 
son talent de la discuter elle-même, et 
comme eux, avec précision, quelquefois 
avec éloquence ; son talent d'amener 
de nouvelles idées et de varier Ventre- 
tien, toujours avec l'aisance et la facilité 
d'une fée qui, d'un coup de baguette, 
change à son gré la scène de ses en- 
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chantcmens ; ce talent, dis-je, n^étoil 
pas celui d'une femme vulgaire. Ce n'étoît 
pas avec les niaiseries de la mode et de la 
vanité que tous les jours, .durant quatre 
heures de conversation, sans langueur ef 
sans vides, elle savoit se rendre intéres- 
sante pour un cercle de bons esprits. It 
est vrai que l'un de ses charmes étoit ce 
naturel brûlant qui passionnoit son lan- 
gage, et qui communiquoit à ses opi« 
nions la chaleur, l'intérêt, l'éloquence 
du sentiment. Souvent aussi chez elle, 
et très-souvent, la raison s'égayoit : une 
douce philosophiç s'y permettait un 1er 
ger badinage; d'Alembert en donnoitlo 
ton ; et qui jamais sut mieux que. lui 

Mêler le grave au doux, le plaisant au sévère ? 

L'histoire d'une personne aussi singuliè- 
rement douée que Té toit Mlle. l'Espi- 
nasse, doit être pour vous, mes enfans, 
assez curieuse à savoir. Le récit n'en ser* 
pas long. 

11 y avoit à Paris une marquise du Dé- 
fant, femme pleine d'esprit, d'humeur 

N4 
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et de malice. Galante et assez belle dans 
sa jeunesse, mais vieille dans le temps 
dont je vais parler, presque aveugle, et 
rongée de vapeurs et d'ennui, retirée 
dans un couvent avec une étroite for- 
tune, elle nelaissoit pas de voir encore le 
grand monde où elle avoit vécu. Elle 
avoit connu d'Alembert chez son ancien 
amant, le président Hénault, qu'elle ty- 
rannisoit encore, et qui, naturellemeut 
très-timide, étoit resté esclave de la 
Qrainte, long-temps après avoir cessé de 
l'être de l'amour. Mme. du Défant, char- 
mée de l'esprit et de la gaieté de d'Alem- 
bert, l'avoît attiré chez elle, et si biea 
captivé qu'il en étoit inséparable. Il lô- 
geoit loin d elle, et il ne passoit pas un 
jour sans l'aller voir. . 

Cependant, pour remplir les vides de 
sa solitude, Mme. du Défant cherchoît 
une jeune personne bien élevée et sans 
fortune qui voulût être sa compagne et à 
titre d'amie, c'est à-dire, de complaisan- 
te, vivre avec elle dans son couvent: elle 
rencontra celle-ci ; elle eu fut enchantée. 
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comme vous croyez bien. D'Alembert ne 
fut pas .moins charmé de trouver chez sa 
vieille amie un tiers aussi intéressant. 

Entre cette jeune - personne et lui, 
l'infortune avoit mis un rapport qui de- 
voit rapprocher leurs âmes. Ils étoient 
tous les deux ce qu'on appelle enfans de 
l'amour, . Je vis leur amitié naissante, 
lorsque Mme. du Défaut les menoit avec 
elle souper chez mon amie Mme. Harenc i 
et c'est de ce temps-là que datoit notre coa- 
noissance. Il ne falloitpas moiqs qu'un ami 
tel que d'Alerabert pour adoucir çt rendre 
supportable à Mlle. l'Espinasse la tristesse 
et la dureté de sa condition; car c'étoit 
peu d!être assujettie à une assiduité per- 
pétuelle auprès d'une femme aveugle et 
vaporeuse, il falloit, pour vivre avec 
elle, faire comme elle du jour la nuit et 
delà nuit le jour, veiller à côté de son 
lit, et l'endormir en faisant la lecture ; 
travail qui , fut mortel à cette jeune fille, 
naturellement délicate, et dont jamais 
depuis, sa poitrine épuisée n'a pu se réta- 
blir. Elle y résistoit cependant, lors- 
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qu'arriva Tincident qui rompit jsa chaîne. 
Mme. du Défaut, après avoir veillé 
toute la nuit chez elle-même ou chez ma- 
dame de Luxembourg, qui veilloit comme 
elle, donnoit tout le jour au sommeil, et 
n'étoit visible que^ vers les six heures du 
^oir. Mlle. TËspinasse, retirée dans sa pe- 
tite chambre, sur la cour du même cou- 
vent/ ne se levoit guère qu'une heure 
avant sa 'damé ; mais cette «heure si pré- 
cieuse, dérobée à son esclavage, étoit 
employée à recevcnr chez elle ses amis 
personnels, d'Alembert, Chastellux^ Tur- 
got, et moi de temps en temps. Or, 
ces messieurs étoient aussi la compagnie 
habituelle de Mme. du Défaut ; mais ils 
s'oublioiènt quelquefois chez Mlle. FEs- 
pi nasse, et c'étoient des momens qui lui 
étoient dérobés; aussi ce rendez- vous 
particulier étoit-il pour elle un mystère ; 
car on prévoyoit bien qu'elle en seroit 
jalouse. Elle le découvrit ; ce ne fut, à 
l'entendre, rien de moins qu'une trahison. 
Elle en fit les hauts- cris, accusant cette 
pauvre fille de lui soustraire ses amis, et 
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déclaratif qu'elle ne vouloit plus nourrir 
ce serpent dans son sein. 

Leur séparation fut brusque; mais 
Mlle. l'Ëspinasse ne resta point aban- 
donnée. Tous les amis de Mme. du Dé* 
faut étoient devenus les siens. Il hii fut 
facile de leur persuader que la colère de 
cette femme étoit injuste. Le président 
Hénault lui-même se déclara pour elle. 
La duchesse de Luxembourg donna le 
tort à sa vieille amie, et ôt présent d'un 
meuble complet à Mlle. TEspinasse^ dans 
le logement qu'elle prit. Enfin, par le 
duc de Choiseul, on obtint pour elle, (lu 
iroi, une gratification annuelle qui la 
mettoit'au -dessus du besoin, etlessocié- 
tés de Paris les plus distinguées se dispu- 
tèrent le bonheur de la posséder. 

D'Alembert, à qui Mme. du Défaut 
proposa impérieusement Talternative de 
rompre avec Mlk. TEspinasse ou avec 
elle, n'hésita point, et se livra tout en- 
tier à sa jeune amie. Ils demeuroient loin 
l'un de l'autre ; et quoique dans le mau- 
vais temps, il fût pénible pour d'Alcm- 

N6 
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bert de retourner le . soir de la rue de 
Belle- Chasse à la rue Michel-le- Comte, 
où logeoit sa nourrice, il ne pensoit point 
à quitter celle-ci. Mais chez elle il tomba 
•malade et assez dangereusement pour 
inquiéter Bouvart, son médecin. Sa ma- 
ladie étoit une de ces fièvres putrides, 
dont le premier remède est un air libre 
.et pur. Or, son logement chez sa vitrière 
étoit une petite chambre mal éclairée, 
mal aérée, avec un lit à tombeau très- 
étroit. Bouvart nous déclara que Tin- 
commodité de ce logement pouvoit lui 
être très-funeste. Watelet lui en offrit un 
dans son hôtel, voisin du boulevard du 
Temple ; il y fut transporté ; et Mlle. TEs- 
pinasse, quoiqu'on en pût penser et dire, 
s'établit sa garde-malade. Personne n'en 
pensa et n'en dit que du bien. 

D'Alembert revint à la vie, et dès-lors 
consacrant ses jours à celle qui en avoit 
pris soin, il désira de loger auprès d'elle. 
Rien de plus innocent que leur intimité: 
aussi fut-elle respectée; la malignité 
même ne l'attaqua jamais ; et la considé- 
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ration dont jouîssoit Mlle. TEspinassê; 
loin d'en souffrir aucune atteinte, n'en 
fut que plus honorablement et plus hau- 
tement établie. Mais cette liaison si pure, 
et du côté d'Alèmbert toujours tendre 
et inaltérable, ne fut pas pour lui aussi 
douce, aussi heureuse qu'elle auroit dû 
l'être. 

L'ame ardente et l'imagination roman- 
tique de Mlle. l'Espinasse lui firent con- 
cevoir le projet de sortir de l'étroite mé-- 
diocrité où elle craignoit de vieillir. Avec 
tous les moyens qu'elle avoit de séduire 
et de plaire, même sans être belle, il lui 
parut possible que, dans le nombre de ses 
amis, et même des plus distingués, quel- 
qu'un fût assez épris d'elle pour vouldir 
l'épouser. Cette ambitieuse espérance, 
plus d'une fois trompée, ne se rebutoit 
point; elle changeoit d'objet, toujours 
plus exaltée et si vive qu'oii l'auroit 
prise pour l'enivrement de l'amour. Par 
exemple, elle fut un temps si éperdue- 
ment éprise de ce qu'elle appeloit Thé- 
roïsme et le génie de Guibertj que dans 
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Fart militaire et le talent d'écrire, elle 
ne voyoit rien de comparable à hiL Ce- 
lui-là cependant lui échappa comme les 
antres. Alors ce fut à la conquête dit 
marquis de Mora, jeune Espagnol d'une 
haute naissancCi qu'elle crut pouvoir as- 
pirer; et en effet, soit amour, soît en- 
thousiasme, ce jeune homme avoit pris 
pour elle un sentiment passionné. Nous 
le vîmes plus d une fois en adoration de- 
vant elle, et l'impression qu'elle avoit 
faite sur cette* ame espagnole prenoit un 
caractère si sérieux, que la famille du 
marquis se hâta de le rappeler. Made- 
moiselle l'Espinasse^ contrariée dans ses 
désirs, n'étcÂt plus la même avec d'Alem- 
heit, et non-seulement il en essuyoit des 
froideurs, mais souvent des humeurs cha- 
grines pleines d'aigreur et d amertume. 
Ildévoroit ses peines et n'en gémissoit 
qu'avec moL Le malheureux ! tels étoieut 
pour elle son dévouement et son obéis- 
sance, qu'en l'absence de M. de Mora, 
c'étoit lui qui dès le matin alloit quérir 
ses lettres à la poste,, et les lui apportoit à 
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son réveil. Enfin le jeune Espagnol étant 
tombé malade dans sa patrie, et sa famille 
n'attendant que sa convalescence pour le 
marier convenablement, Mlle. TEspinasse 
imagina de faire prononcer par un méde- 
cin de Paris, que le climat de TEspagne 
lui seroit mortel ; que si on vouloit lui 
sauver la vie, il falloit qu'on le renvoyât 
respirer Tair de la France ; et cette conr 
sultation,. dictée par Mlle. l'Espinasse, ce 
fut d'Alembert qui l'obtint de Lorry, soti 
ami intime, et Tun des plus célèbres mé- 
decins de Paris. L'autorité de Lorry, ap- 
puyée par le malade, eut en Espagne 
tout son effet* On laissa partir le jeune 
homme ; il mourut en chemin, et le cha- 
grin profond qu'en ressentit Mlle. l'Espi- 
nasse, achevant de détruire cette frêle 
machine que son ame avoit ruinée, la 
précipita dans le tombeau. 

D'Alembert fut- inconsolable de sa 
perte. Ce fut alors qu'il vint comme s'enr 
sevelir dans le l(^ement qu'il avoit au 
Louvre. J'ai dit ailleurs comme il y 
passa le restede sa vie. Il se plaignoit sou« 
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vent à moi de la funeste solitude où il 
croyoit être tombé. Inutilement je lai 
rappelois ce qu'il mavoit tant dit lui- 
même, du changement de son amie. 
" Oui, me répondoit-il, elle étoit chan- 
gée, mais je ne l'étois p^s ; elle ne vivoit 
plus pour moi, mais je vivois toujours 
pour elle. Depuis qu'elle n'est plus, je ne 
sais plus pourquoi je vis. Ah! que n'ai-jc 
à souffrir encore ces momens d'amer- 
tume qu'elle savoît si bien adoucir et 
faire oublier! Souvenez-vous des heu- 
reuses soirées que nous passions ensem- 
ble. A présent que me reste- t-il ? Au lieu 
d'elle, en rentrant chez moi, je ne vais 
plus retrouver que son ombre. Ce loge- 
ment du Louvre est lui-même un torn^ 
beau où je n'entre qu'avec effroi." 

Je résume ici en substance les conver- 
sations que nous avions ensemble en nous 
promenant seuls le soir aux Tuileries ; el 
je demande si c'est là le langage d'un 
homme à qui la nature auroit refusé la 
sensibilité du cœur ? 

Bien plus heureux que lui, je vivois au 
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milieu des femmes les plus séduisantes^ 
sans tenir à aucune par les liens de lescla* 
vage. Ni la jolie et piquante Filleul, ni 
l'ingénue et belle Séran, ni l'éblouissante 
Villaumont, ni aucune de celles avec qui 
je me plaisois le plus, ne troubloit moa; 
repos. Comme je savois bien quelles ne, 
pensoient pas à moi, je u'avois ni la 
simplicité, ni la fatuité de penser à elles. 
J'aurois pu dire comme Atys, et avec 
plus de sincérité : 

J'aime les roses nouvelles : 
J'aime à les voir s'embellir : 
Sans leurs épines cruelles,. 
J'aimerois à les cueiUiF» 

Ce qui me ravîssoît en elles, c'étoient^ 
les grâces de leur esprit, la mobilité de 
leur imagination, le tour facile et natu- 
rel de leurs idées et de leur langage, et 
une certaine délicatesse de pensée et de 
sentiment, qui, comme celle de leur phy* 
sionomie, semble réservée à leur sexe* 
Leurs entretiens étoient une école pour 
jiîioi^ non moins utile qu'agréable ; et au- 
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voir quel fut le système de leur con- 
duite. 

BufFon, avec le cabinet du roi et son 
histoire naturelle, se sentoit assez fort 
pour se donner une existence considéra- 
ble. Il voyoit que l'école encyclopédique 
étoit en défaveur à la cour et dans l'es- 
prit du roi ; il craignit d'être enveloppé 
dans le commun naufrage ; et pour vo- 
guer à pleine voile, ou du moins poup 
louvoyer seul prudemment parmi les 
éc'ueils, il ai^ma mieux avoir à soi sa 
barque libre et détachée. On ne lui en 
sut pas mauvais gré. Mais s'a retraite 
avoit encore une autre catise. 

BufFon, environné chez lui de complai* 
sans et de flatteurs, et accoutumé, à une 
déférence obséquieuse pour ses idées sys- 
tématiques, étoit quelquefois désagréa- 
blement surpris de trouver parmi nous 
moins de révérence et de docilité. Je le 
voyois s'en aller mécontent des contra- 
riétés qu'il avoit essuyées. Avec un mé- 
rite incontestable, il avoit un orgueil et 
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tine présomption égale au moîns à son 
mérite. Gâté par l'adulation^ et placé 
par la multitude dans la classe de nos 
grands hommes, il avoir le cnagrîn de 
voir que les mathématiciens, les chi- 
mistes, les astronomes, ne lui accor- 
doient qu'un rang très-inférieur parmi 
eux; que les naturalistes eux-mêmei 
étoient peu disposés à le mettre à leur 
têtC; et que, parmi les gens de lettres, il 
n'obtenoit que le mince éloge d'écrivain 
élégant et de grand coloriste. Quelques-- 
uns même lui reprochoient d'avoir fas- 
tueusement écrit dans un genre qui ne 
vouloit qu'un style simple et naturel. Je 
me souviens qu'une de ses amies m'ayant 
demandé comment je parlerois de lui, s'il 
m'arrivoit d'avoir à faire son éloge fu- 
nèbre à l'académie française, je répondis 
que je lui donneroisune place distinguée 
parmi les poètes du genre descriptif; fa- 
çon de le louer dont elle ne fut pas con- 
tente. 

BufFon, mal à son aise avec ses pairs, 
s'enferma donc chez lui avec des conf- 
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mentaux ignorai» et lerviles» n'allant 
plus ni à l'une, ni à l'autre académici 
et travaillant à part sa fortune chez lei 
ministres^ et sa réputation dans les cours 
étrangères, d'où, en échange de ses ou- 
vrages, il recevoît de heaux présens; 
mais du moins son paisible orgueil oc 
faisoit du mal à personne. Il n'en fut 
pas de même de celui de Rousseau. 

Après le succès qu'avoient eu dans de 
jeunes tètes, ses deux ouvrages couron- 
nés à Dijon, Rousseau prévoyant qu'a- 
vec des paradoxes colorés de son style, 
animés de son éloquence^ il lui seroit 
£icile d'entraîner après lui une foule 
d'enthousiastes, conçut l'ambition de faire 
secte ; et au lieu d'être simple associé à 
.l'école philosophique, il voulut être chef 
. et professeur unique d'une école qui fût 
à lui : mais en se retirant de notre société, 
.comme Buffon, sans querelle et sans 
bruit, il n'eût pas rempli sdn objet. Il 
avoit essayé, pour attirer la foule, de se 
donner un air de philosophe antique; 
d abord en vieille redingotte puis en 
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habit d'Arménien, il se montfoit à 
l'opéra, dans les cafés, aux promcP 
tiades; mais ni sa petite perruque sale 
et son bâton de Diogène, ni son bonnet 
fourré, narrètoient les passans. Il lui 
falloit *un coup d'éclat pour avertir les 
ennemis des gens de lettres, et singuliè*- 
rement de ceux qui étoient notés du nom 
de philosophes, que J. J. Rousseau avoit 
fait divorce avec eux. Cette rupture lui 
attireroit une foule de partisans; et il 
avoit bien calculé que les prêtres seroient 
du nombre. Ce fut donc peu pour lui de 
se séparer de^ Diderot et de ses amis, il 
leur dit des injures ; et par un trait de 
calomnie lancé contre Diderot, il donna 
le signal de la guerre qu'il leur déclaroit 
en partant. 

Cependant leur société, consolée de 
cette perte, et peu sensible à l'ingratitude 
dont Rousseau faisoit profession, trouvoit 
çn elle-même les plaisirs les plus doux que 
puissent procurer la liberté de la pensée 
et le commerce des esprits. Nous n'étions 
phis menés et retenus à la lisière, comme 
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ceptîble. S'il sappercevoit que Tautcur 
Templît mal son objet, au lieu d'écouter 
la lecture, il faisoit dans sa tète ce que 
l'auteur avoit manqué. Etoit-ce une pièce 
de théâtre? il y jetoit des scènes, des 
incidens nouveaux, des traits de carac- 
tère; et croyant avoir entendu ce qu'il 
avoit rêvé, ihious vantoit l'ouvrage qu'on 
venoit de lui lire, cl dans lequel, lorsqu'il 
voyoit le Jour, nous ne retrouvions 
presque rien de ce qu'il en avoit cité. En 
général, et dans 'toutes les branches des 
connoissances humaines, tout lui étoit 
ai familier et si présent qu'il sembloit 
toujours préparé à ce qu'on avoit à 
lui dire, et ses apperçus les plus sou- 
dains étoient comme les résultats d'une 
étude récente, ou d'une longue médi^ 
tation. 

Cet homme, l'un des plus éclairés du 
siècle, étoit encore l'un des plus aimables; 
et sur ce qui touchoit à la bonté morale, 
lorsqu'il en parloit d'abondance, je ne 
puis exprimer quel charme avoit en lui 
l'éloquence du sentiment» Toute son amc 
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tétoit<lansscs yeux, sur ws lèvpea. Jamais 
physionomie na ii)ieux;peiQt la bonté du 
cceur. 

Je ne vous4)afle 4)0! nt de ceux de nos 
SLXïïis que vous venez de voir sous l'œildç 
Mme, GeofFrin, et soumis à sa discipline. 
Chez le baron d'Holbach et chez Hel- 
vétius, iU étoient à leur aise, et d au- 
tant plus aimubles .; car l'esprit, dans ses 
mouvemens, ne peut bien déployer et sa 
ibrce et sa grâce que -lorsqu'il n'a rien 
qui le gêne; et là il ressembloit -au cour- 
sier de Virgile: 

Quàlis ûbif àbruptis, 'fu^t'prœsepiaf vincliSf 
Tandem liber equus : campoquc potitus aperto • . , 
Emicatj a rééduque. frémit cervicibusaltè^ 
Luxurians, 

Vous deve« comprendre combien il 
^toît doux pour moi de faire deux oii 
^rois fôlsla semafrre d'excdlens dîners eu 
*âussi bonne compagnie : nôiïs nous eîi 
trouvions tous si bien que lorsque ve- 

OS' 
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noient les beâUx jours, nous entretnè* 
]iou6 ce8 dineni de promenades philoso* 
^phiques en pique-nique, dans les environs 
de Paris, sur les bords de la Seine ; car le 
régal de ces jours-là étoît une ample ma- 
telote, et noua parcourions tour-à-tout 
les endroits renommés pour être les mieux 
pourvus en beau poîssôn. C'étoît le plus 
souvent Saint-Cloud : nous y descen- 
dions le matin en bateau, respirant Tait 
de la rivière ; et nous en revenions k 
soir à travers le bois de Boulogne, Vous 
croyez bien que dans ces promenades U 
conversation languissoit rarement. 

Une fois m^étant trouvé seul quelques 
minutes avec Diderot, à propos de la 
lettre à d'Alembert sur les spectacles, je 
lui témoignai mon indignation de la note 
que Rousseau avoit mise à la préface de 
cette lettre ; c'étoit comme un coup de 
stilet dont il avoit frappé plderot. Voici 
le texte de la lettre. 

• 

^^ J'avoîs un Aristarque sévèi* *t judî- 
^* cieux ; je ne l'ai plus, je n'en veux 
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^^ pkis, et il manque bien plus epcoreà 
'Mïion cœur qu'à mes écrits." 

Voici la note qu'il avoit attachée au 
texte : 

Si vous avez tiré Vépêe contre votre 
ami, n'en désespérez pas; car il y a 
moyen de revenir vers votre ami. Si 
vous l'avez attristé par t^os paroles^ 
ne craignez rien ; il est possible encore 
de vous réconcilier avec lui. Mais pour 
Voutragej le reproche injurieux^ la 
révélation du secret^ et la plaie faite à 
son cœur en trahison^ point de grâce à 
ses yeux; il s'éloignera sans retour, 
Ecclésiast. xxii. 26. 27. 

Tout le monde savoît que c'étoit à 
Diderot que s*adressoit cette note infa- 
mante, et bien des gens croyoient qu'il 
Tavoit méritée, puisqu'il ne la réfutoit 
pasw 

** Jamais, lui dis-je, entre vous et 
Rousseau mon opinion ne sera en ba- 
lance: je vous connoîs, et je crois le 
connoître. Mais dites-moi par quelle rage 

3 
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et sur quel prétexte il vous a sicrueS^e- 
ment outragé. — Retirons-nous, me dit-il, 
dans cette allée solitaire : là^ je vous con- 
fierai ce que je ne dépose que dans le 
sein de mes amis^^ 



Fin du Tome Second. 
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Il assiste au dincr du prince et de la princesse, qui 
veulent et n^osent le remercier. 25 

L'auteur fait reconnoitre un« fille du ai^féchal de 
Saxe. '27 

Le médecin de Mme. de Pompadour , Quesnay. 28 

Dédicace de Touvràge de nrîândaît Patulo. 29 

Beau trait de Quesnay. S • 

La conitefse d*£6trade« Ibid, 

Intrigue de M. d'Argensoo pour donner une maîtresse 
•uroi. Ibid. 

Dîners chea Quesnay avec Diderot, Helvctîua. 34 

Mme. de Marchais (depuis Mme, d^AngiviUer). Son 
, portrait» sçsx éloge, s» société. '35 

lyi. d'Angiviller. Sa manière d'éjtfc avec sa femme 

avant et apiès.son mariage. . 37 

Révolution dans Tart de la dcclamatîon , opérée par 

Mlle. Clairon. 37 

Nouvelles observations sur* les rapports de Fauteur 

avec M. de Marîgny. 45 

Imprévoyance du gouvcrnemeat en tenant Voltaire 

exilé. ^ - 49 
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L'auteur demande une audience à Mme, de Pom» 
padour, et Jui adresse des conseils patriotiques- 

Page 4â 
L'abbe (depuis cardinal) de Bernis' 54 

Ses premiers rapports avec Mme. de Pompadour. 

55 
Ses succès de tout genre. 56 

II emploie Tauteur dans une circonstance impor- 
tante» 58 
11 lui fait des offres de service. Si 

* » 

Mot d*ttn vieux commis sur Tabbé de Berais, devom 

ministre des affaires étrangères. i^r/» 

Projet de travail sur les archives de ce département^ 

63 
I^ ministre en paroit très-eatisÊût et oublie l'auteur, 

€S 
Singunère maladie singulièrement guérie» 65 

L^auteur est coosulté sur les pensions du McTcnvi\ 

II est cause que le privilège de ce journal est donné à 

Boissy. 74 

Vive reconnoissance de ce dernier, 15 

Il a rccouis à l'auteur» Origine des Cmtt^ Moraur^ 

Mort de Boissy, Le brevet dji Mercure* est accofc}| 
à l'auteur. $0 

Le comte de Gisors lui offre une place ; il la propose 
à son ami Suard qui la refuse» IbitL 
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Cette phice est donné à Delairei Mort do comte Je 
Giîors. Pagp 85^ 

L*autcur renonce au secrétariat des bâtimens ; îî 
revient demeurer à Paris, t% loge chez Mme*. 
GeojâPri»* 84 

LIVRE SIXIEME- 

Ce qu*ctoit le Mercure, Plan de Tauteur pour te 
rédiger. Son programme. Ses principes de crï- 
tique. Premiers essai» de l'abbé DeTdle, Thomas^ 
Màlfilatre, Lemierre^ etc. 86^ 

Correspondance littéraire avec les provinces. 9^ 

Partie des arts et des sciences exactes dans le Mercure, 
Salon de 1759. 93 

Eloges des grands hommes» proposés pour sujets 
des prix de facadémie Française. 95 

Programmes des a cadé raies de province. 96 

Apologie du théâtre» Réponse à J. J« Rousseau» 

«/A 

Galiet. Panard ^ son talent» son caractère» ton genre 
de vie. 97 

Mme. GeoflFHn. Son caraetère» sa prudence^ sa sou 
ciété variée» ses maximeSi ses principes*. i02 

D'Akmbtrt. Maii-an.. , 11:0 

Marivaux. 111 

Chastellux. 114 

Tabbé Morellct^ 114 
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Saint-Lambert. Page 114 

Helvétius. 115 

Thomas.' 1 îj 

Mlle. rEspînasse* 118 

L'abbe Raynal. 1 19 

L'abbé Galiani Igl 

Caraccioli. 123 

Le comte de Creutz. 125 

Manière d'être de Tauteur avec Mme* Geoffrb* 

126 
Le dîner des artistes chez- Mme. GeofFrîn. Carie- 
Vanloo. Vernet. Soufflet. £oucher. Lemcjne» 
La tour. 127 

Le comte de Caylus. Hl 

Soupers chez Mme. GeolFrin, avec Mmes. de Bri- 
onne, de Duras, d'Egmont, le prince Louis de 
Kohan. L'auteur y dunooit les prémices de ses 
contes 13^ 

Société beaucoup plus libre chez Pelletier. 133 

Le Gentil Bernard. I39 

Cury. Sa campagne. Sa brouillerie avec les gentils- 
hommes de la chambre. 143 
Parodie de Cinna, faite par Cury contre le duc 
d'Aumont : grand événement dans la vie de l'au- 
teur. 148 
L'auteur la récite en partie chez Mme. GeofFrin. 

133 
On l'accuse de l'avoir faite. Il écrit au duc d'Au- 
mont. 11 obtient une audience du duc de ChQiseuL 
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ïï se justifie ; mais refuse de nommer celui qni ft 
failla paroJic. Page 154 

Il est envoyé à la Bastille. Son entrée, son séjour 
dans cette prison. l60 

Eloge de M. Abadie, gouverneur. l69 

Inscriptions sur les murs de la Bastille, 17^ 

Incident qui inquiette vivement l'auteur. 172 

Il reçoit une lettre de Mlle. S. (dcpWîs madame San...) 
qu'il dcToit épouser. 174 

On lui annonce sa sortie le onzième jour« 175 

Première visite à ses amis, à Mme. GeofFrin» EHc 
le grondt:, s'en repent et lui' montre beaucoup de 
sensibilité* 176 

Entrevue de l'auteur avec le duc de Choiseul, dam 
laqneile il Êiît son apologie : discoun très-tou^ 
chant 181 

M. de Choiseul veut le servir. • I90 

'LViuteur voit Mme. de Pompadour; qui Itiî montre 
aussi de la bienveillance ; mais le Mercure lui est 
^té. . . 190 

Ce que le duc de Choiseul dît à l'auteur ï. cet égard» 
dix ans après. 1^ 



LIVRE SEPTIEME. 

Récapitulation. Effets des derniers événemens. For- 
tune de l'auteur; pro<kitt« par ce q^fei fèmbMt 
dfvoir le ruîoer. 198 
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Sa siturttîon : celle de sa famille. Page 201 

On lui propose en dînant un voyage à Bordeaux, 

aiiqu?! il cor>sent à l'instant. 204 

Détails sur ce voyage. Mœurs de Bordeaux, 205 
Ansely, négociant philosophe. 207 

Digression sur Lefranc de Pompignaû. 208 

ti'auteur achève, en revenant à Paris, le tour du midi 

de la France. Toulouse. Bézicrs. Le canal du 

Languedoc. 213 

ïl retrouve à Béziers 'une ancienne connoissancc de 

Paris. 218 

Digression sur «es derniers rapports avec M. de k 

Poplinîcre. 219 

Montpellier, Nismcs. Avignon. Vaucluse. L^fle 22t 
Aix. Accueil du gouverneur, Marseille. Toulon» * 

226 
Procession du roi Ileaé à Aix. 228 

M. de Monclar, 1229 

Arrivée à Ferney. Séjour chez Voltaire. Ane^ 

dotes. Conversations, Lectures. Les Genevois, 

2S0 
Digression sur J, J. Rousseau, Conversation avec 

Voltaire. Anecdote sur le premier discours de 

Jean- Jacques. 23^ 

Château de Tornay. ^42 

X'auteur parle à Voltaire de Mme. de Pompadotir.' 

24S 
JQ lit Tancrède que Voltaire vcnoit d'achever* €45 
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Dernière soirée passée à Ferney, Adieux touchai»» 

Page 248 
Retour à Paris. Ennemis de l*aateur* 249 

Histoire du concours académique où fut couronnée 

fEpitre aux Poètes (cfl 1760)* 250 

L'auteur public sa Pharsale (en 1 760) . 253 

Origine dû conte Anneîte et Lubin* 254 

Diverses campagnes où Tauteur passe la belle saisoot 
La Malinaisoni. Croix-Fontaine. Sainte-Assise^ 
Saint-Cloud. 256 

Fan&ille <ie Mme. de Montulé* Tendre amitié de 
Mme. de Chalut* 261 

Magnificence de Bouret» lèid* 

Mme. Gauhrd peinte dans un des Contes de la Veillée. 

262 

L'auteur passe toute l'année à Mat8ons> catopagne 

de cette dame* Ce qui Ty fîxoît 26S 

Impatience de ses amis sur son insouciance pour A 
réception à l'académie française. Ibid* 

Ori^inede la haine de M. de Praslin contre l'auteuc 

264 
Ce ministre s'efforce de l'éloigner de l'académie. 

liante ur essaie de s'assurer le consentement du rc/i» 

£66 

n fait les visites d'usage^ à la mort de Marivaux, en 

17^. S6îr 
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H se retrfe en apprenant que l'abbé de Radonviîlieri 
C'toit son concurrent. 268 

Anecdote sur un scrutin d'élection à racadémie fran- 
çaise, 29S 

L^auteur dédie sa Poétique au roi, 273 

Pour assurer l'élection de l'auteur, d'Alembert se 
réconcilie avec Duclos, 275 

On veut lui opposer Thomas. 278 

Conduite généreuse de Thomas. L'auteur est nommé 
à l'académie française en 1763» Ibid. 

Etrange cause de l'éloignement de Marivaux pour 
Fauteur 284 

Mme, Duliocage. 287 

îlaccommodement ménagé par Mme. GcoflPrin entre 
l'auteur, Moncrîf et le président Hénault. J^/V/. 

Mort de Curjr. Auroit-il dû se déclarer l'auteur 
delà par<. die? 292 

T)igression sur Mlle. PEspinasse et Mme. du Dé- 
faut. Esprit, caTactcre, ame passionnée de la pre- 
mière. Son genre de vie ; son intimité avec d'A- 
lembert ; sa mort, 293 

Regrets de d'Alembert. 303 

Utilité du commerce des femmes {x>ur l'homme de 

lettres. 305 

Société du baron d'Holbach, 306 

BufFon. Sa politique. Son goût pour la flatterie. Soa 

isolement et ses causes. 308 

J. J. Rousseau» Ses premiers succès. Sou ambition 

•de faire secte» Ses motifs pour rompre avec ses 

premiers amis» 310 
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r.sprlt de la société du baron d'Holbach. Page $\î 
Guliiini. Diderot ; sa conversation animée, éloquente, 

bien supérieure à «es écrits. Jùid, 

Promenades aux environs de Paris, avec les convives 

ordinaires du baron d'Holbach. 5*16 

L'auteur demande à Diderot la cause d'une note 

outrageuse imprimée contre ce dernier par J. J% 

Rousseau, 317 
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